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Le  vent  soufflait  en  lempèle,  la  nuit  était  noire,  l'Océan 
mugissait,  et  ses  vagues  écumanles  se  brisaient  en  s'entre- 
clioquant. 

Tout  à  coup,  au  milieu  de  l'obscurité,  le  vapeur  anglais 
le  Livingstone  aborda  le  brick  français  le  Bordelais  et  lui 
fit,  à  la  joue  de  bâbord,  une  ouverture  par  laquelle  l'eau 
s'engouffra. 

En  présence  de  cette  catastrophe,  le  capitaine  sinistré 
cria  :  sauve  qui  peut!  sauta,  avec  son  équipage,  dans  la 
chaloupe  que  venait  de  lui  envoyer  le  commandant  bri- 
lannicjue,  et  se  réfugia  sur  le  Livinr/stone ,  qui  reprit 
sa  course . 

Le  prcmi»;r  moment  de  slu[)eur  })assé,  le  malheureux 
oflicier  réunit  ses  liuinnies  et  les  (•(»inj)la. 
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—  Il  (Il  manque  un  !  exclama-t-il,  effaré. 

—  Qui?  demanda  le  quartier-maître. 

—  Nicaise. 

—  Nicaise  !...  répétèrent  en  chœur  les  matelots  en  re- 
gardant dans  la  direction  du  brick. 

Mais  la  nuit  empêchait  de  rien  voir,  le  bruit  de  Toura 
gan  de  rien  entendre,  et  l'équipage  français  dut  faire  son 
deuil  du  camarade  abandonné. 

D'ailleurs,  le  commandant  du  Livingstone  refusait  de  re- 
tourner en  arrière. 

—  Pauvre  Nicaise  1  Pauvre  bateau  1  Pauvre  moi  !  pleura 
le  capitaine  en  mêlant,  dans  un  même  regret  poignant,  la 
douleur  que  lui  causait  la  perte  de  son  navire  et  de  Nicaise 
et  celle  qu'il  ressentait  en  songeant  à  sa  propre  situation. 

Le  Livingstone  filait,  sous  la  puissance  de  son  hélice, 
entre  d'énormes  lames,  quand  un  individu,  l'oublié,  se 
réveilla  à  bord  du  Bordelais,  dans  la  cabine  où  il  était 
couché  en  compagnie  d'un  caniche  blanc  et  que  l'eau 
envahissait. 

—  Au  secours!  cria  l'infortuné  en  s'élançant  sur  le  pont. 
Seul!...  reprit-il,  stupéfait,  en  regardant  autour  de  lui. 

Les  feux  du  vapeur  anglais  titillaient  au-dessus  du  flot 
r-cumant  comme  des  lucioles. 

11  appela  de  toute  la  force  de  ses  poumons;  sa  voix  se 
perdit  dans  les  grondements  de  la  tempête. 

Comprenant  ce  qui  venait  de  se  passer,  il  eut  un  accès 
de  faiblesse  et  s'affaissa,  anéanti,  près  de  la  barre,  sur  un 
paquet  de  cordages. 

C'était  un  garçon  de  vingt-huit  à  ving-t-neuf  ans,  de 
laille  ordinaire,  aux  traits  réguliers,  à  l'œil  doux,  à  la 
barbe  blonde,  à  l'allure  plus  mondaine  que  marine,  et  qui 
ne  faisait  partie  de  Téquipage  du  brick  que  grâce  au 
hasard  et  à  un  coup  de  tête. 

Elève  en  pharmacie,  Nicaise,  Narcisse  Nicaise,  avait 
gaspillé  ses  belles  années  au  quartier  latin,  flânant  le 
jour,  s'onhliant  le  soir  dans  les  cafés  interlopes,  travail- 
lant rarement,  se  laissant  aller,  petit  à  petit,  à  cette  vie 
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de  bohème,  si  commune   à  Paris  et  si  énervante,  négli- 
geant sa  carrière,  ne  terminant  pas  ses  études. 

Ne  recevant  plus  de  pension  (sa  famille  lasse  de  le  ré- 
primander s'étant  fâchée),  il  était  entré  chez  un  phar- 
macien de  la  rue  de  Seine  en  qualité  de  premier  aide, 
moyennant  cent  francs  par  mois,  la  table  et  le  logement, 
résolu  à  piocher  pour  compléter  ses  inscriptions. 

Malheureusement,  cette  place  ne  lui  laissait  guère  de 
loisir. 

Obligé  de  manipuler  des  drogues  depuis  neuf  heures 
du  matin  jusqu'à  dix  heures  du  soir,  quand  il  montait 
dans  sa  chambre,  c'était  pour  se  coucher  et  dormir,  non 
pour  étudier. 

Bonne  nature,  mais  manquant  de  vigueur,  un  rien  le  dé- 
sarçonnait; acceptant  trop  facilement  les  prétextes  qui  lui 
fournissaient  des  occasions  de  s'arrêter  en  route,  les  efforts 
soutenus  l'excédaient. 

Lorsqu'arrivait  son  jour  de  sortie,  le  mercredi,  au  lieu  de 
travailler  pour  son  compte,  il  vaguait  avec  des  camarades 
aussi  avancés  que  lui,  et  si  quelqu'un  de  raisonnable  et 
s'intéressant  à  son  sort  lui  demandait  où  il  en  était:  «  Tou- 
jours au  même  point,  répondait-il  d'un  air  ennuyé;  mon 
patron  est  un  cancre;  il  m'agace  toute  la  journée;  d'autre 
part  je  n'ai  pas  une  minute  à  moi;  je  ne  peux  plus  ouvrir 
un  livre;  je  ne  passerai  jamais  mes  examens  tant  que  je 
serai  dans  cette  boîte.  » 

C'était  la  vérité.  Toutefois,  comme  il  n'avait  pas  pu  les 
passer  non  plus  lorsqu'il  était  libre,  ses  doléances  man- 
quaient de  sérieux. 

Il  finit  par  l'avouer  et  jura  d'envoyer  au  diable  le  codex, 
d'abandonner  la  pharmacie,  et  d'aller  dans  une  autre  pa- 
trie chercher  fortune. 

Un  de  ses  amis,  co-nrime  lui  élève  en  pharmacie,  comme 
lui  fruit  sec,  comme  lui  dégoûté  du  métier,  s'était  fixé  h 
Madagascar  où  un  parent  éloigné,  planteur  et  traficaul, 
l'avait  mandé  en  lui  promellant  monts  et  mervoillcs,  et  où 
s'all'iancliissaiit  de  tout  lien,  do  toute  tutelle,  il  s'était  mis 
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à  distiller  du  rhum  ([u'il  vendait  à  cinquante  pour  cent  au- 
dessous  du  cours  ordinaire,  et  sur  lequel  il  gagnait  encore 
soixante  pour  cent. 

«  Viens,  avail-il  écrit  à  Narcisse  Nicaise  ;  nous  distille- 
rons à  Tamatave  et  à  Tananarive  ;  nous  gagnerons  des 
sonnnes  considérables  ;  et  quand  nous  serons  riches, nous 
retournerons  eu  France,  ou  bien  nous  fonderons,  quelque 
part,  sur  la  côte  d'Afrique,  un  royaume  dont  l'histoire 
parlera.  » 

?sarcisse  avait  d'abord  ri  de  la  proposition,  puis  s'était 
creusé  la  tête  pour  se  procurer  les  deux  ou  trois  billets  de 
mille  francs  que  le  voyage  à  Madagascar  exige. 

Sur  l'entrefaite,  un  armateur  de  Bordeaux,  de  sa  con- 
naissance, en  excursion  d'aiïaires  à  Paris,  l'ayant  rencon- 
tré un  mercredi,  et  ayant  reçu  ses  confidences,  lui  avait  dit  : 
«  J'envoie  un  hrick  de  \dn  à  la  Réunion  et  à  Maurice  ;  si 
cela  vous  va,  je  vous  adjoindrai  à  l'équipage  en  qualité  d'of- 
ficier de  santé  ;  vous  savez  assez  de  médecine  pour  soigner 
des  gaillards  du  genre  des  matelots  de  notre  port,  de 
véiilables  marsouins  qui  ne  sont  presque  jamais  malades 
à  la  mer.  Vos  soins  payeront  votre  traversée.  De  la  Réunion 
à  Madagascar,  la  distance  est  courte  :  le  paquebot  ou  un 
navire  marchand  vous  la  fera  franchir.  Mon  représentant 
à  Saint-Denis  vous  aidera.  Si  cette  combinaison  vous 
convient,  soyez,  vers  la  fin  du  mois,  à  la  maison,  à  Bor- 
deaux, et  je  vous  installerai  sur  mon  bateau.  » 

Narcisse  avait  accepté  avec  enthousiasme  et,  au  jour 
marqué,  s'était  présenté  chez  le  négociant. 

On  sait  maintenant  par  quelle  suite  de  circonstances  il 
était  sur  le  Bordelais. 

Profondément  endormi,  dans  sa  cabine,  sous  l'influence 
(le  trop  copieuses  libations  faites  en  dînant  avec  le  capi- 
taine, le  choc  terrible  du  Livingstone  n'avait  pas  troublé  son 
sommeil,  et,  sans  l'inondation,  qui  était  venue  lui  causer 
une  désagréable  sensation,  il  ne  se  serait  réveillé  qu'au 
grand  jour. 

«   Ah!  ^éiiiit-il,   accablé,  au  lieu  de  me  jeter  follement 
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dans    les   aventures,   j'aurais  mieux  fait    (l'arlievor    ma 
pharmacie  !  » 

Certes, 

Mais    le  calice  était   rempli,  il  fallait    le   vider. 

—  C'est  toi,  Pierrot ,  reprit-il  en  caressant  le  caniche 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut  et  qui  lui  léchait  la  main. 
Mon  pauvre  ami,  qu'est-ce  que  nous  allons  devenir? 

Et  l'émotion  étrangla  sa  voix  ,  et  une  larme  tomha  sur  sa 
harhe  hlonde. 

L(}  chien  le  regarda  et  lui  grogna  d'amicales  consola- 
lions. 

Pierrot,  qui  devait  son  nom  à  la  blancheur  de  sa  toi- 
son, était  doué  d'autant  de  cœur  que  d'intelligence.  Une 
cliente  de  la  pharmacie  de  la  rue  do  Seine  l'avait  donné  à 
Narcisse  à  l'âge  tendre  de  deux  mois,  et  Narcisse  s'y 
était  si  vivement  attaché  qu'il  n'avait  pas  voulu  partir  sans 
lui.  Gai,  dévoué,  instruit,  il  était,  pour  son  maître,  un 
agréable  et  fidèle  compagnon. 

—  ïu  as  raison,  fil  résolument  Nicaise  en  le  pressant 
contre  sa  poitrine,  ce  n'est  pas  l'heure  de  se  désoler. 

Pierrot  aboya  de  plaisir,  comme  pour  dire:  «  A  la  bonne 
heure  !  »  et  sauta,  d'un  air  engageant,  sur  le  pont. 

Le  navire  s'enfonçait  lentement,  le  vent  mollissait,  peut- 
être  restait-il  de  l'espoir. 

Nicaise  pompa,  sonna  la  cloche  ,  cria,  excita  son  chien 
à  aboyer,  disputa  énergiqucnicnt  sa  vie. 

A  l'aube,  il  découvrit  uik;  voile  à  l'est  et  hissa  le  pavil- 
lon de  détresse  :  la  voile  ne  s'arrêta  point. 

Harassé,  il  s'étendit  à  l'arrière,  mangea,  de  moitié  avec 
Pierrot,  qucbjues  provisions,  et,  vaincu  par  la  fatigue, 
ferma  involontairement  les  yeux. 

Grâce  à  ses  compartiments  ctanches  et  à  des  causes  in- 
coimues  beaucoup  plus  qu'à  la  pompe,  le  brick  lloltait 
encore  ;  néanmoins  ce  miracle  ne  pouvait  durer,  et  il  deve- 
nait sans  cesse  plus  évident  que  la  fin  approchait. 

Nicaise  dormit  cejxMidant.  car,  rien,  chez  l'honnue,  ne 
résiste  k  l'écrasement  do  ce  qne  de  ^Taislre  appelait  la  A/V^, 
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et  SOUS  la  domination  brutale  de  laquelle  l'âme  est  si  sou- 
vent placée. 

A  trois  heures  de  l'après-midi,  le  Bordelais  étant  dans 
les   mêmes   conditions  que  le  matin,  Narcisse  se  réveilla. 

Un  autre  bâtiment  apparaissait  alors,  et  disparaissait 
ainsi  que  le  précédent,  sans  voir  les  signaux  qui  lui  étaient 
faits. 

Nicaise  se  remit  à  pomper,  et  pendant  cinq  heures  lutta 
contre  la  mort. 

Le  soir,  il  alluma  des  fanaux,  sonna  la  cloche,  lança  des 
%sées  et  prépara  une  chaloupe  à  l'aide  de  laquelle  il  se  pro- 
posait de  gagner  une  terre  quelconque. 

Il  y  déposa  les  vivres  laissés  dans  la  cuisine,  et  des 
boîtes  de  conserves,  qu'il  enleva  à  la  cambuse  noyée  aux 
trois  quarts,  plus  du  linge,  une  paire  de  bottes,  du  tabac, 
dos  vêtements  pris,  non  sans  peine,  dans  sa  cabine,  enfin, 
en  l'état  c'était  peut-être  le  plus  important,  un  sabre-baïon- 
nette à  deux  tranchants,  un  fusil  de  chasse  à  deux  coups, 
se  chargeant  par  la  culasse  et,  providentiellement,  car  sans 
cela  le  fusil  eût  été  inutile,  une  caisse  de  cartouches  de 
calibre  que  l'eau  n'avait  pas  atteinte. 

La  chaloupe,  ainsi  lestée,  il  attendit,  prêt  à  la  mettre  à 
ilôt  et  à  s'y  réfugier  avec  Pierrot  au  moindre  indioc  de  si- 
nistre, et  continua  à  pomper,  à  sonner  la  cloche  of  à  allu- 
mer des  fusées. 

La  nuit  lui  sembla  éternelle. 

Elle  s'écoula  sans  alerte  comme  sans  changement  favo- 
rable. 

A  la  pointe  du  jour,  il  aperçut,  dans  la  brume,  des  falai- 
ses vers  lesquelles  la  brise  et  un  contre-courant  le  pous- 
saient. 

«  Je  suis  sauvé  !  soupira-t-il.  » 

C'était  trop  tôt  se  réjouir. 

A  cet  instant,  le  Bordelais  resta  en  panne,  une  masse 
d'un  brun  rougeâtre  s'éleva  à  la  surface  de  l'eau,  et  de 
l'une  de  ses  extrémités,  l'extrémité  flottant  à  l'arrière,  se 
dressa  une  tête  étrange  ornée  de  deux  yeux  d'une  effrayante 
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fixité,  d'où  surgirent  huit  bras  formidables  garnis  de  vcn- 
louses  et  longs  de  cinq  à  six  nièlros  (jui  s'allaclièrenL  au 
brick,  comme  pour  le  liror  au  fond  du  1  Océan,  ou  se  balan- 
cèrent au-dessus  du  naufragé. 

Nicaise  poussa  un  cri  terrible  et  demeura  pétrifié  :  il 
avait  en  face  de  lui  un  des  plus  redoutables  monstres  marins, 
un  céphalopode,  une  pieuvre  gigaiitos(jue,  épouvanlahlo 
d'aspect,  à  laquelle  il  lui  était  presque  impossible  d'é- 
chapper. 


II 

ENTRE  LA  TERRE  ET  L'EAU 


Lfs  céphalopodes.  —  Une  bande  de  requins  .  —  Le  sanvutagc.  —  Où  sont- 
ils?  —  Une  rivière.  —  Les  palétuviers.  —  Débarquement  sur  un  îlot.— 
La  cargaison.  —  Sages  réflexions.  —  Surprise  matinale.  —  Une  catas- 
trophe irréparable.  —  Les  crocodiles.  —  Perplexité.  —  Tètes  noires 
dans  les  branchages.  —  Les  rameuses.  —  L'entente  s'établit.  — La  pirogue. 


On  a  raconte  dos  histoires  prodigieuses  sur  les  poulpes, 
et  bien  des  naturalistes  en  ont  ri;  des  preuves  irréfragables 
altestent  aujourd'hui  que  ces  histoires  étaient  seulement 
exagérées. 

Depuis  1850,  plusieurs  navires  ont  rencontré  des  cépha- 
lopodes énormes  dont  ils  ont  rapporté  des  débris,  des  frag- 
ments de  bras  que  différents  muséums  possèdent  et  qui,  par 
leur  volume,  disent  ce  qu'était  la  taille  des  individus  aux- 
quels ils  appartenaient. 

On  ne  connaît  pas  encore  tout  ce  que  recèle  le  fond  des 
mers  ;  mais  il  n'est  point  douteux  maintenant  que  certains 
poulpes  atteignent  des  dimensions  analogues  à  celles  des 
souffleurs,  et  que  ces  diaboliques  bètes  peuvent  être  très 
dangereuses  pour  les  petits  bâtiments  qui  les  heur- 
tent. 

Le  céphalopode  cramponné  au  Bordelais  fascina  ,  pen- 
dant vingt  secondes,  l'homme  et  le  chien  avec  ses  yeux 
horribles  et  tenta  de  se  hisser  sur  le  pont. 

Secoués  par  l'imminence  du  péril,  Nicaise  et  Pierrot  se 
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reculèrent  en  frissonnant  :  les  bras  de  l'animal  s'allongè- 
rent démesurément  vers  eux. 

Nicaise  voulut  ramasser  une  hache  pour  se  défendre  : 
cent  suçoirs  se  collèrent  à  son  corps,  et  il  se  sentit  enlevé, 
emporté  dans  le  flot. 

C'en  était  fait  de  lui  et  de  son  caniche,  quand  le  mons- 
tre changea  de  couleur  ,  devint  d'un  rouge  brique  ,  lâcha 
prise,  releva  ses  bras  qu'il  agita,  et  tourna  sa  tête  :  une 
bande  de  requins  arrivait  au  secours  des  deux  êtres  en 
détresse,  sans  intention,  bien  certainement,  de  leur  être 
utile. 

Lorsque  le  requin  est  affamé,  tout,  absolument  tout  lui  est 
bon  ;  lorsqu'il  mange  régulièrement,  à  ses  heures  ,  il  re- 
cherche de  préférence  l'homme,  pour  qui  il  a  une  passion 
gastronomique,  et,  à  son  défaut  les  poissons  et  les  mol- 
lusques. 

Les  mollusques  lui  fournissent  un  mets  de  choix,  aussi, 
chaque  fois  qu'il  en  rencontre,  s'empresse-t-il  de  leur  té- 
moigner l'estime  en  laquelle  il  tient  leur  espèce. 

La  bande  précitée  ne  devait  donc  pas  manquer  une 
belle  occasion  de  s'offrir  le  «  festin  »  de  ses  rêves;  et 
do  fait,  à  peine  eut-elle  aperçu  le  céphalopode  du  Bordelais, 
qu'elle  se  rua  sur  lui  avec  autant  de  spontanéité  (|ue  d'en- 
train. 

Pour  l'éloigner,  le  poulpe  laissa  retomber  ses  bras  dans 
la  mer  et  vomit  une  grande  quantité  d'écume  noire  et 
gluante  qui  répandit  une  forte  odeur  de  musc;  mais  cela 
ne  l'intimida  nullement,  et  elle  continua  si  vigoureusement 
ses  aïsau.ts.  que  bientôt,  mutilé,  déchiré  et  n'en  pouvant 
plus,  le  monstre  s'enfonça  dans  les  abîmes  d'où  il  s'élail 
imprudemment  éloigné. 

—  Délivrés!  s'écria  avec  transport  Narcisse  «pii  avail 
assisté,  paJnii.iut,  à  ce  combat  rapide.  A  notre  tour  de 
compléter  l'œuvre  de  la  Providence. 

Et  il  s'embar(iua,  avec  son  chien,  dans  la  chaloupe  qu'il 
venait  de  mettre  à  flot. 

Il  était  temps. 


10  AVEMTUKliS    PERILLEUSES   DE   NARCISSE  NIGAISE 

L'eau  achevait  de  remplir  renlrepoiit,  cl  lo  brick  suiii- 
brait  sous  le  poids  de  sa  charge. 

Narcisse  dirigea  sa  coque  de  noix  vers  la  côle  qu'il  avait 
devant  lui  ou  plutôt  derrière  lui,  si  nous  tenons  compte 
de  sa  position  en  ramant,  et,  après  une  matinée  de  travail 
opiniâtre,  atteignit  une  rivière  encombrée  de  cailloux 
et  de  vase  qu'il  remonta,  car  ses  rives,  abruptes  ou  cou- 
vertes de  palétuviers,  n'oft'raient  aucun  lieu  propice  de 
débarquement. 

Où  était-il? 

II  l'ignorait. 

Pourtant,  il  estimait  qu'il  ne  devait  pas  être  éloigné  de 
la  Guinée  méridionale,  du  Congo,  les  calculs  du  capitaine 
du  Bordelais,  la  veille  de  l'abordage,  ayant  donné,  comme 
indication  de  route,  le  neuvième  degré  de  latitude  méri- 
dionale et  le  septième  de  longitude  orientale. 

«  Si  j'ai  réellement  touché  au  Congo,  pensa-t-il,  un  seul 
parti  me  reste  à  prendre  :  longer  la  côte,  dans  ce  canol, 
jusqu'à  Loanda,  en  faisant  escale,  autant  de  fois  que  l'exi- 
geront ma  fatigue  et  l'état  de  l'Océan.  » 

Un  doute  le  rendait  perplexe  :  était-il  au  sud  ou  au  nord 
de  cette  importante  ville  portugaise? 

En  y  réfléchissant,  il  acquit  la  quasi-certitude  qu'il  se 
trouvait  au  sud. 

Par  conséquent,  c'était  vers  le  nord  qu'il  fallait  iju'il 
naviguât  lorsqu'il  reprendrait  la  mer. 

—  Sois  tranquille,  assura-t-il  à  son  chien  qui  le  regar- 
dait mélancoliquement,  assis  dans  le  fond  de  la  barque, 
nous  nous  en  tirerons. 

La  caniche  remua  sa  queue  en  signe  d'acquiescement, 
et  parut  demander  quand  on  s'arrêterait  pour  mettre  la 
table. 

—  Tuas  faim?  reprit  Narcisse;  moi  aussi.  Attends; 
dès  que  nous  serons  dans  un  endroit  convenable  nous 
ferons  halte  et  nous  déjeunerons. 

Rassuré  par  cette  promesse,  Pierrot  imposa  silence  à 
son  estomac  et  patienta,  non  sans  jeter  des  coups  d'œil 
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fiirlifs  (lu  cùlé  où  son  inailie  avait  sci  ré  les  provisions  de 
bouche. 

On  était  on  décembre,  mois  des  plus  chauds  dans  l'A- 
frique australe;  le  soleil  brillait  de  tout  son  éclat;  Nicaise 
étoulTait  sous  le  vaste  chapeau  de  paille  qu'il  avait  emporté 
avec  son  bagage,  et  ses  bras,  si  rudement  éprouvés  depuis 
deux  jours,  commençaient  à  refuser  le  service. 

Heureusement,  le  flot  le  poussait  en  avant  et  diminuait 
sa  peine. 

Les  palétuviers  bordaient  toujours  la  rivière,  et  leurs 
branches  entre-croisées,  sous  lesquelles  la  marée  clapotait 
et  où  les  huîtres,  les  moules,  les  crabes  abondaient,  ne 
lui  offraient  pas  le  refuge  cju'il  désirait. 

Du  reste,  il  savait  qu'après  le  jusant  et  à  la  basse  mer. 
les  fouillis  inextricables  de  ces  arbres  parasites,  au  feuil- 
lage d'un  vert  grisâtre,  de  ces  fils  de  la  boue,  de  la  décom- 
position, de  la  pourriture,  exhalent,  lorsque  le  soleil  les  a 
chauffés,  des  gaz  sulfhydriques,  des  effluves  fébrigènes 
auxquels  les  indigènes  mêmes  ne  résistent  pas,  et  il  ne 
se  souciait  nullement  de  respirer  ces  émanations  funestes. 

Le  flux  le  porta  jusqu'à  un  bassin  parsemé  d'îlots  her- 
beux et  buissonneux,  autour  desquels  la  rivière,  un  peu 
plus  profonde,  coulait  lentement. 

Aux  palétuviers  avaient  succédé,  le  long  des  rives^  des 
palmiers,  des  cocotiers,  des  bananiers,  des  bois  épais. 

Narcisse  eut  d'abord  envie  d'atterrir  à  droite  ou  à  gau- 
che; mais  estimant  plus  prudent  d'étudier  auparavant 
le  terrain,  il  alla  aborder  à  l'un  des  îlots,  délicieux 
bouquet  d'arbres  de  soixante  à  soixante  et  dix  mètres  de 
circonférence,  attacha  sa  chaloupe,  par  une  corde,  à  une 
racine,  et  sauta  sur  l'herbe,  suivi  de  Pierrot  qui,  dans  sa 
joie  de  fouler  le  plancher  des  vaches,  aboya  et  gambada 
comme  un  écervelé. 

—  Nous  ignorons  où  nous  sommes,  lui  dit  vertement 
son  maître  en  lui  intimant  le  silence  ;  n'attirons  pas  sur 
nous  l'attention  des  carnassiers  ou  des  sauvages,  tout 
aussi  féroces  peut-être  ;  nous  perdrions  vite  le  fruit  de  notre 
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persévérance.  ÎMangeons,  Luvoiis,  re|josons-iious,  laisons- 
nous,  et,  quand  nous  nous  serons  refaits,  redescendons  la 
rivière,  en  profilant  de  la  marée,  pour  commencer  notre 
na\igalion  vers  Loanda. 

Pierrot  se  rendit  à  ce  raisonnement,  dont  il  reconnut  la 
justesse,  et  s'abstint  de  toute  manifestation  bruyante. 

Nicaise  débarqua  sa  cargaison,  afin  de  se  rendre  un 
compte  exact  de  ses  ressources  diverses,  entassa  séparé- 
nuMit  :  d'une  part  les  vivres,  de  l'autre  les  armes  et  les 
munitions,  à  coté  les  vêtements,  et,  avant  de  procéder  à 
l'inventaire,  dressa  le  couvert  au  pied  d'un  tamarinier,  ce 
qui  combla  les  vœux  de  son  caniche  avec  lequel  il  par- 
tagea incontinent  et  fraternellement  :  de  la  conserve  de 
bœuf  à  la  mode  et  des  biscuits  à  thé  arrosés  d'eau  puisée 
dans  la  rivière  avec  une  boite  vide  de  fer-blanc  qui  servit 
de  carafe  et  de  verre. 

Le  repas  mastiqué,  il  roula  une  cigarette,  l'alluma  à  l'aide 
d'un  briquet  de  fumeur  à  longue  mèche  de  coton,  et  exa- 
mina ses  richesses. 

En  provisions  de  bouche,  il  possédait  trois  boîtes  de 
sardines  de  Nantes,  une  boîte  de  biscuits  anglais,  quatre 
harengs  saurs,  un  sac  de  pruneaux  de  Tours  et  trois  kilos 
de  farine. 

En  armes  et  munitions  :  un  fusil  à  deux  coups,  un  sabre 
et  une  caisse  de  cartouches. 

En  vêlements  :  deux  chemises  de  flanelle,  cinq  serviet- 
tes, un  panlalon,  un  gilet,  un  paletot  de  chasse,  un  large 
chapeau  de  paille,  une  paire  de  bottes  neuves  et  une  va- 
reuse. 

Ce  n'était  pas  le  Pérou  ;  mais  tant  de  Daufragés  n'en  ont 
pas,  d'ordinaire,  la  dixième  partie  ! 

Nous  allions  oublier  une  trousse  de  médecin,  une  mon- 
frt'  d'argent,  et  un  colTret  contenant  une  demi-douzaine  de 
fioles  pleines  de  laudanum,  d'alcali,  de  chloroforme,  etc., 
<ju'il  avait  arraché  à  la  pharmacie  du  brick. 

«  Baste  !  fit-il  en  maniant  son  fusil  qu'il  chargea,  nous 
en  aurions  peut-être  vu  d'autres  à  Madagascar.  » 
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El  romnir  il  rlail  pieds  mis  (N'juils  l'abortlago,  il  enfila 
SOS  bolles  par-dessus  son  pantalon,  s'habilla,  s'équipa,  et 
ainsi  paré  conlre  loule  évenlualilé  fâcheuse,  s'enveloppa 
dans  sa  vareuse,  fouilla  des  yeux  les  alentours,  et,  per- 
suadé que  nul  ne  le  guettait,  que  rien  ne  le  menaçait,  se 
coucha  sur  riierbe,  à  l'ombre  d'une  touffe  d'arbustes,  ayant 
son  sabre  à  la  ceinture,  son  fusil  sous  sa  main,  et  son 
caniche  auprès  de  lui. 

—  Vois-tu,  mon  cher  Pierrot,  bàilla-t-il  en  s'ailong-eant, 
il  est  préférable  de  chercher  notre  salut  })ar  eau  que  par 
terre.  Ce  pays,  quoique  occupe  par  les  Portugais,  n'est 
})as  mieux  habité  que  le  reste  de  la  Guinée;  les  nègres  y 
sont  stupides  et  cruels;  les  animaux  féroces  y  pullulent; 
les  forêts,  les  lacs,  les  fleuves,  les  marécages,  les  déserts 
nous  y  arrêteraient  incessamment;  nous  nous  y  perdrions 
si  nous  n'y  étions  dévorés  par  les  bêtes  ou  par  les  hommes; 
tandis  que  par  eau,  et  en  côtoyant  le  littoral,  où  nous 
aborderons  de  temps  en  temps  pour  nous  reposer,  nous 
abriter,  tirer  quelques  pièces  de  gibier  et  cuisiner,  nous 
n'avons  à  craindre  que  des  inconvénients  secondaires,  la 
rencontre  que  nous  avons  faite  du  poulpe  élant  extraordi- 
naire et  ayant  eu  lieu  au  large.  Nous  nous  rembarquerons 
donc  demain  matin,  et  il  n'est  pas  impossible  que  nous 
couchions,  la  nuit  procliaine,  dans  un  lit  moins  humide 
et  moins  dur  que  celui-ci. 

Pierrot  opina  du  bonnet,  lécha  les  doigts  de  son  maître 
qui  le  caressait,  et  l'iionlme  et  le  caniche  s'endormirent, 
protégés  contre  les  moustiques  par  les  serviettes,  étendues 
sur  eux. 

La  température  était  délicieuse  ;  une  agréable  brise  de 
mer  en  atténuait  la  chaleur  tout  en  jetant  le  désordre  dans 
les  nuées  de  moucherons  qui  bourdonnaient  au-dessus  de 
l'eau;  la  campagne  exhalait  des  parfums  pénétrants;  pas 
un  félin,  pas  un  rapace  ne  faisait  entendre  sa  voix;  le  calme 
régnait  partout. 

La  nuit,  sereine,  étoilée,  s'écoula  sans  bruit,  et  sans 
que  les  dormeurs  eussent  bougé.  Lorsque  le  jour  reparut 
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la  rivière  s'anima,  paiiiculièromciit  \)vcs  de  l'ilol,  la  cha- 
loupe dansa,  cl  ses  avirons,  qui  pendaient  à  bâbord  et  ii 
tribord,  craquèrent  comme  si  on  les  eût  broyés,  sa  quille 
et  son  gouvernail  se  détachèrent  simultanément,  et  elle 
finit  par  chavirer,  défoncée,  «léchirée  par  une  puissance 
mystérieuse. 

Réveillés  en  sursaut,  Narcisse  et  Pierrot  se  levî'rent  et 
poussèrent,  l'un  des  cris,  l'autre  des  aboiements  d'épou- 
pouvante  en  apercevant,  la  tête  émergeant  de  l'eau,  six 
crocodiles  qui,  après  avoir  aiguisé  leins  dents  sur  le  canot 
se  disposaient  à  déjeuner  de  leurs  deux  personnes  blanches. 

Narcisse  se  crut  perdu  et,  pendant  quelques  secondes, 
eut  une  affreuse  défaillance,  puis  retrouva  son  courage, 
saisit  son  fusil  et  le  déchargea  dans  la  gueule  entr'ouverle 
du  plus  gros  crocodile,  au  moment  ou  celui-ci  mettait  les 
pattes  sur  le  h<)vd  de  l'ilof. 

L'horrible  hèle  laissa  échapper  une  sorte  de  plainte 
rauque,  tressauta,  se  recula,  la  mâchoire  inférieure  fra- 
cassée, et  plong-ea  pour  ne  plus  reparaître. 

Pierrot,  heureux  de  ce  succès,  aboya  avec  force,  comme 
pour  eng-ager  son  maître  à  continuer,  tandis  que  les  au- 
tres amphibies,  surpris  de  ce  qui  venait  de  se  passer,  du 
bruit  des  détonal  ions  et  du  tapage  que  faisait  le  caniche, 
s'arrêtaient. 

Nicaise  profita  de  ce  répit  pour  recharger  son  arme. 

La  caisse  de  cartouches  était  à  sa  portée,  il  n'avait  qu'à 
se  baisser  pour  y  puiser  ;  il  y  puisa  sans  ménagement,  et 
durant  un  quart  d'heure,  dirigea  un  feu  nourri  sur  les 
monstres,  que  leur  cuirasse  d'écaillés  protégeait,  et  (jui  ne 
se  retirèrent  que  lorsqu'ils  eurent  reçu  du  ploinh  dans  les 
yeux  cl  les  narines. 

—  Victoire!  répéla  Narcisse,  fier  de  son  Cdinhal.  et  en 
s'rssuyant  11'  front  pendant  ([mc  IMcrrot  saillait  aprJ's  lui  cl 
lui  adrcssîiil,  dans  son  langage  de  chien,  des  coniidiniciils 
cntliousiaslcs. 

Assiin'-inciil,  les  di'iix  iiaiirraLîi's  \'criaiciil  d'(''vilcr'  un 
péril  exlrcnieniciil  grand;  cciieiidaiil,  leur  siliialion  s'clail 
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aggravée,  dt^piiis  la  vcilk',  au  point  de  ne  plus  présenter 
aucune  chance  de  salut. 

Effeelivement,  la  destruction  de  leur  chaloupe  ne  les 
empêchait  pas  seulement  de  donner  suite  à  leur  projet  de 
navigation  le  long  de  la  côte,  elle  les  clouait  dans  Tilot, 
où  ils  ne  pouvaient  manquer  de  mourir  de  faim,  et  peut-être 
d'un  genre  do  mort  plus  violent. 

Traverser  la  rivière,  large  et  profonde  à  l'endroit  où  ils 
se  trouvaient,  était  un  moyen  de  s'échapper,  si  les  croco- 
diles n'y  opposaient  pas  d'ohstacles;  mais  en  admettant 
qu'ils  parvinssent  à  le  faire,  ils  devaient  gagner  la  rive 
droite  ou  la  rive  gauche  comme  des  petits  saints  Jean. 

Or,  que  devenir  sans  armes  k  feu,  sans  la  moindre  res- 
source, dans  un  pays  qu'ils  ne  connaissaient  point  et  que 
Narcisse  supposait  rempli  de  carnassiers,  de  reptiles  et  de 
cannihales  ? 

«  Nous  avons  eu  tort  de  chanter  fe  dcum.  soupira  ce  der- 
nier en  songeant  à  tout  cela,  et  en  jetant  les  yeux  sur  les  dé- 
combres du  canot,  car  nous  sommes  tombés  de  Charybde 
en  Scylla.  » 

Il  achevait  ces  mots  quand  sept  ou  huit  tètes  noires 
se  montrèrent  à  travers  les  branchages  qui  garnissaient  la 
rive  droite  delà  rivière,  en  face  de  l'îlot. 

A  qui  appartenaient-elles,  à  des  hommes  ou  à  des 
femmes? 

11  était  difficile  de  s'en  rendre  compte  à  distance.  Ce  qui 
semblait  évident,  c'est  qu'elles  défiaient  la  comparaison 
pour  la  laideur. 

Pierrot  les  vit  le  premier,  et  ses  jappements  les  indiquè- 
rent à  son  maître,  qui  les  observa. 

Annonçaient-elles  la  bonne  ou  la  mauvaise  nouvelle? 

Au  bout  de  deux  minutes,  elles  s'éclipsèrent. 

Narcisse  fixa  anxieusement  ses. yeux  sur  l'épaisse  bor- 
dure de  jonc,  de  hautes  herbes,  d'arbustes  de  la  rivière, 
sans  rien  découvrir. 

Redoutant  une  attaque,  craignant  d'entendre  siffler 
autour  de  lui  des  flèches,  des  javelots,  il  rajusta  sou  accou- 
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trcmcnt,  vérifia  ses  armes,  rocharg'ca  son  fusU,  bourra  ses 
poches  de  cartouches,  ol,  le  cliapeau  sur  la  tête,  la  vareuse 
boutonnée,  attendit,  «mi  s'abrilant  contre  l'arbre  sous  le- 
quel il  avait  dormi. 

Pierrot,  qu'il  retint  près  de  lui,  témoigna  une  inquiétude 
mêlée  d'impatience  qui  se  traduisit  en  hurlements,  promp- 
tement  étouffés  par  un  «  tais-toi  !  »  impératif  prononcé 
à  mi-voix. 

Il  y  avait  une  demi-heure  que  les  têtes  s'étaient  montrées 
dans  le  feuillage,  lorsqu'une  pirogue,  dirigée  par  huit 
négresses  maigres,  armées  de  grossières  pagaies,  arriva 
vers  l'îlot  et  en  fît  le  tour. 

«  Ce  sont  les  faces  de  tout  à  l'heure  »,  murmura  Narcisse 
en  retenant  son  chien  qui,  voyant  sans  doute  qu'il  avait 
affaire  à  des  femmes,  aboyait,  le  matamore,  d'une  façon 
menaçante. 

La  pirogue  repassa  devant  les  naufragés  une  fois,  deux 
fois,  et  toujours  aune  distance  moindre. 

11  était  clair  que  celles  qui  la  montaient  désiraient  al)or- 
(ler,  mais  qu'elles  n'osaient  le  faire. 

Au  quatrième  tour,  quelques  paroles  furent  adressées  à 
notre  homme,  spécialement  le  mot  marsa,  qui,  dans  les 
dialectes  de  la  côte  de  la  Guinée  méridionale,  signifie 
monsieur. 

En  partie  rassuré  par  ce  manège,  Nicaise  salua  les  né- 
irresses,  les  invita  à  s'approcher,  et  leur  cria  :  «  Ami!  ami!  » 
en  leur  montrant  sa  main  pleine  de  biscuits  anglais. 
.  Toutes  les  huit  stoppèrent,  hésitèrent,  s'interrogèrent, 
s'enhardirent,  et  finalement  sautèrent  sur  l'îlot,  sans  trop 
s'effrayer  de  la  colère  bruyante  de  Pierrot,  dont  les  poils 
blancs  provoquèrent  leur  étonnement  au  même  degré  que 
la  barbe  blonde  de  son  maître  qu'elles  no  se  lassèrent  pas 
de  regarder  et  qu'elles  demandèrent  à  loucher  et  à  tirer,  ce 
à  quoi  Narcisse  se  refusa,  soulcnu  en  cela  par  son  caniche 
auqui'I  le  beau  sexe  noir  plaisait  (b'-cidémOnt  peu. 

La  confiance  et  l'entente  s'élablirent  néanmoins  vite, 
quoique  les  naufragés  ne  comprissent  pas  un  mot  de  ce 
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qu'on  lour  (lél)ilail  avec  une  volubilité  extraordinaire,  et 
après  avoir  dévoré  gaiement  doux  poignées  de  biscuits 
et  de  pruneaux,  les  moi-icaudes  proposèrent  à  notre  héros, 
par  des  signes  expressifs,  de  s'embarquer  avec  elles. 

—  Que  fais-tu  sur  cette  motte  de  terre  ?  parurent-elles 
lui  dire  ;  viens  avec  nous,  tu  ne  t'en  repentiras  pas. 

A  leur  grande  joie,  Nicaise  accepta,  déposa  son  bagage 
à  l'arrière  delà  pirogue,  s'assit  dessus,  ayant  Pierrot  entre 
ses  jambes  et  son  fusil  sur  ses  genoux,  et  l'embarcation 
remonta  légèrement  la  rivière. 

Oii  allait-elle  s'arnHer? 

Devant  un  village  probablement. 

«  J'étais  arrivé,  sans  m'en  douter,  près  d'un  lieu  habité, 
réfléchit  Narcisse  ;  mes  coups  de  feu,  les  aboiements  de 
Pierrot  ont  été  entendus,  et  l'on  a  envoyé  à  notre  recherche. 
Maintenant,  comment  va-t-on  nous  traiter?...  Ces  femmes 
n'ont  pas  l'air  féroces...  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est  guère 
possible  que  notre  sort  ait  empiré.  Attendons,  en  nous 
tenant  sur  la  défensive,  et  que  le  ciel  nous  aide.   » 

La  rivière  serpentait  entre  des  berges  boisées  pleines  de 
bourdonnements  d'insectes  et  de  chants  d'oiseaux,  son 
lit  de  sable  s'élevait,  son  eau  devenait  plus  limpide,  et  les 
rameuses  prenaient  plaisir  ;i  plonger  dans  celle-ci  leurs 
pagaies  de  façon  à  se  mouiller  mutuellement. 

Peu  à  peu,  ses  rives  s'abaissèrent,  et  la  pirogue  atteignit 
un  endroit  à  demi  découvert  où  des  huttes  basses  apparais- 
saient sous  des  bouquets  de  palmiers. 

«  Nous  y  voilà!  »  grommela  Narcisse. 

Des  négresses,  en  assez  grand  nombre,  y  attendaient  le 
retour  de  leurs  camarades,  les  pieds  dans  l'eau,  la  pipe  à 
bouche,  en  causant  et  en  gesticulant. 

Dès  qu'elles  virent  Nicaise  et  Pierrot,  elles  poussèrent 
des  cris,  des  éclats  de  rire,  se  tapèrent  sur  les  épaules, 
apostrophèrent  les  rameuses  et  les  appelèrent  à  terre  avec 
leurs  passagers. 

Ces  derniers  débarquèrent  lestement  et  saluèrent,  chacun 
à  sa  manière  :  l'homme  en  tirant  son  chapeau,  le  caniche 
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en  aboyant,  les  dames  accourues  à  leur  rencontre  ;  puis  l'un 
se  chargeant  de  son  bagage  et  l'autre  le  suivant,  ils  se 
laissèrent  conduire  triomphalement  dans  une  case  vide, 
qu'on  leur  abandonna,  et  près  de  laquelle  tout  le  village  se 
pressa. 
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UN  SINGUMEU  VILLAGE. 


Où  sont  los  hommes?—  Une  collection  de  guenons.  —  Pr6sents  réci- 
proques. —  Le  briquet.  —  Dùjeuner  «ur  l'herbe.  —  Projet  de  départ.  — 
La  sieste.  --Une  affreuse  découverte.  —  Le  prisonnier.  —  On  se  trompe 
uiutiKllenient.  —  Les  sardines.  —  Un  effet  foudroyant.  —  La  fuite. 


11  (''lail  neuf  heures  du  matin. 

«  Où  diable  sommes-nous?  se  demanda  Narcisse,  et 
qu'est-ce  que  ce  pays  oiiles  femmes  composent  uniquement 
la  population?  » 

Car,  il  n'existait  pas  un  seul  individu  du  sexe  fort  dans 
la  foule  bruyante  rassemblée  devant  lui. 

Oi^i  étaient  les  hommes? 

A  la.  chasse,  à  la  guerre  ou  en  fuite? 

Nicaise  inclina  à  les  croire  en  fuite  en  regardant  les 
affreuses  créatures  qui  le  dévisageaient  et  le  montraient 
au  doigt,  ainsi  que  son  chien,  en  riant  aux  éclats. 

Maigres,  parcheminées,  la  figure  fatiguée  et  ridée,  les 
membres  grêles,  couvertes  seulement  d'une  loque  en 
étofte  grossière  de  vingt  à  trente  centimètres  de  lon- 
gueur, attachée  à  la  ceinture  par  une  corde  en  fil  de  coco- 
tier, le  nez  percé,  les  dents  noircies  et  limées  en  pointe,  la 
lèvre  inférieure  trouée,  les  oreilles  allongées,  les  joues 
couturées,  les  cheveux  en  désordre  et  entremêlés  de  brin- 
dilles de  bois  et  de  paille,  elles  étaient,  en  outre,  d'une 
saleté  repoussante. 
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«  0  fommps  de  Paris,  si  propres  et  si  cliarmaïUcs  dans 
votre  gracieux  ajustement,  où  ôtes-vous  !  marmotta  notre 
pharmacien  à  la  vue  de  celte  collection  de  guenons.  Par  con- 
pensation,  soupira-t-il  en  manière  de  consolation,  elles 
sont  gaies.  » 

Elles  étaient  même  d'une  gaieté  folle  qui  s'épanchait  en 
danses,  en  gestes  excentriques,  en  chants,  en  phrases  sans 
suite. 

Les  plus  hardies  tiraillaient  Narcisse  et  lui  deman- 
daient, avec  un  flot  de  paroles  que  traduisait  une  pan- 
tomime expressive,  une  portion  de  son  bagage,  l'invitaient 
à  retourner  ses  poches  ,  à  étaler  et  à  distribuer  se? 
richesses. 

Ne  sachant  cnnmiont  se  débarrasser  de  ces  harpies  dont 
l'odeur  lui  donnait  des  nausées,  sufToqué  par  le  dégoût 
t't  par  la  chaleur,  ce  dernier  appela  à  lui  son  caniche,  que 
l'impatience  gagnait,  arma  son  fusil  et  le  déchargea  en 
l'air. 

Aussitôt,  toutes  se  sauvèrent  en  poussant  des  cris  pér- 
imants, poursuivies  par  Pierrot  qui  se  montra  d'autant  plus 
courageux  qu'elles  étaient  plus  peureuses,  et  qui.  revint, 
lii-rement  vers  son  maître,  en  grognant  avec  importance. 

Dégagé,  moment anément  du  moins,  Narcisse  ôta  sa 
vareuse,  son  vêlement  do  cliasse,  car  il  étoutTail,  se  mit  à 
son  aise,  et  eût  pris  un  bain  dans  la  rivière  si  un  senti- 
ment de  pudeur  ne  l'eût  retenu. 

Il  n'en  falhit  pas  davantage  pour  ramener  les  négresses. 

Cette  fois,  soit  qu'elles  cherchassent  à  atténuer  leur 
indiscréti(m,  soit  que  le  coup  de  feu  les  eût  impressionnées 
et  qu'elles  voulussent  apaiser  l'être  supérieur  qui  leiiaiL 
ainsi  la  foudre  dans  ses  mains,  elles  se  représentèrent 
avec  des  cadeaux  en  nature  :  l'une  offrit  un  régime  de 
bananes,  l'autre  du  lait  de  chèvre  dans  une  noix  de  coco 
évidée,  une  troisième  des  œufs  (le  village  possédait  des 
poules  et  des  chèvres),  une  quatrième  un  morceau  de  S(d 
de  la  grosseur  de  la  tête  d'un  enfant,  une  cinquième  un 
pftulel  jilumé. 
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Nicaiso  arcf'pta  Ir'  tout  sans  se  faire  prier,  donna,  eu 
échaniie.  deux  pi'iin(\aux  et  un  luscuit  à  cliaque  fciunie, 
liiit  une  parlii'  du  lail,  laissa  le  reste  à  Pin-iot  ()ui  le  lapa 
avec  un  eonlcnleiuiMil  sans  mélange,  et  rasséréné  par 
ces  bons  proeéilés,  songea  à  faire  cuire  le  poulet  et 
les  œufs. 

Il  y  avait  précisément,  en  face  de  la  case,  un  foyer  com- 
posé de  deux  pierres  et  de  deux  piquets  de  cèdre  pour  sou- 
tenir une  broche. 

Devinant  sa  pensée  à  ses  regards,  les  négresses  y  appor- 
tèrent du  bois  sec,  passèrent  une  branche  mince  et  droite 
au  travers  du  corps  du  poulet,  placèrent  celte  branche  sur 
les  échancrurcs  des  piquets,  et  s'apprêtèrent  à  allumer  le 
feu  à  leur  façon. 

Il  les  remercia,  leur  fil  signe  qu'il  n^avait  pas  besoin 
de  leur  office,  tira  son  briquet  de  sa  poche  et,  en  quelques 
secondes,  eut  ce  qu'il  désirait. 

Émerveillées,  les  nég^resses  tendirent  unanimement  la 
main  pour  obtenir  l'objet  qui  venait  d'opérer  ce  miracle  ; 
mais  Narcisse  resserra  le  briquet  en  disant  :  <c  Belles 
dames,  on  ne  se  sépare  pas  d'un  meuble  aussi  précieux 
dans  un  pays  comme  le  vôtre.  » 

Le  villag'e  entier  s'était  de  nouveau  rapproché,  le  feu 
pétillait,  le  poulet  rôtissait  sous  l'œil  bienveillant  de 
Pierrot,  les  négresses,  toujours  animées,  bruyantes,  cu- 
rieuses, indiscrètes,  affichaient  de  plus  en  plus  des  inten- 
tions pacifiques  ;  Nicaise  se  persuada  qu'il  était  bien  tombé 
et  que  sa  bonne  étoile  lui  ménageait,  au  milieu  de  ces 
femmes,  une  occasion  de  gagner  un  des  établissements 
portugais  de  la  côte. 

Unt'  seule  chose  fintrig-uail  :  Taljsence  complète 
d'hommes. 

«  Il  n'est  pas  possible,  prétcïidit-il,  qu'il  n'y  ait  ici  que 
des  fcmimes  ;  ce  serait  contraire  à  toutes  les  règles.  Les 
liommes  doivent  être  en  expédition.  S'ils  revenaient  à 
rini])rovisle  et  que  ma  présence  excitât  leur  colère  !...  Le 
mieux  pour  moi  est  de  me  procurer,  sans  délai,  une  escorte 


UN    SINGULIEK    VILLAGE  ^9 

à  laquelle  j'abandonnerai,  en  paiement,  mes  armes  et  mon 
équipement  lorsque  je  serai  arrivé  à  Loanda  ou  ailleurs,  et 
(le  quitter  une  contrée  que  je  ne  connais  guère  plus  que  la 
lune.  » 

Il  avait  allumé  une  cig-arette,  tout  en  surveillant  son  rùti 
et  en  faisant  cuire  ses  œufs  dans  la  cendre,  et  ses  hôtesses 
le  regardaient  en  fumant  un  tabac  grossier  dans  des  pipes 
de  terre,  et  en  se  communiquant,  à  voix  haute,  leurs 
réflexions,  auxquelles  il  ne  comprenait  pas  un  traître  mot, 
quoiqu'elles  le  visassent  invariablement. 

Dès  que  le  poulet  lui  parut  suffisamment  doré,  il  l'en- 
leva du  foyer  et  le  déposa  sur  des  feuilles  de  palmier 
(ju'il  ramassa  dans  le  bois  mort,  puis  il  déjeuna. 

Alors,  et  comme  si  elles  se  fussent  donné  le  mot,  les 
négresses  coururent  chercher,  dans  leurs  cases,  des  provi- 
sions :  lanières  de  bœuf  séché  au  soleil,  sauterelles  con- 
fites dans  l'huile  de  palme,  œufs,  laitage,  bananes,  cocos, 
fruits,  boules  de  manioc,  allèrent  remplir  d'eau  des  vases 
<|ir'elles  déposèrent,  par  déférence,  auprès  de  Nicaise  qui 
avait  dressé  son  couvert  par  terre,  sous  l'auvent  de  sa 
case,  et,  s'asseyant  ég-alement  sur  l'herbe,  à  cinq  ou  six 
pas  de  distance  et  en  cercle,  se  mirent  à  mang^er,  en  pouf- 
fant de  rire  et  en  semblant  se  raconter  mille  extrava- 
gances. 

«  Quand  les  chats  n'y  sont  pas...  rognonna  Narcisse. 
Je  gage  qu'elles  ne  seraient  ni  si  gaies,  ni  si  bavardes,  ni 
si  hardies  si  leurs  maris  étaient  là.  C'est  égal,  j'ai  de  la 
chance.  11  existe  au  Congo  des  sauvages  de  la  pire  espèce, 
mangeurs  de  chair  humaine  et  le  reste  ;  il  est  heureux  que 
le  hasard  m'ait  porté  chez  une  peuplade  pacifique  et  d'aussi 
bonne  humeur  que  celle-là.  » 

Pierrot  lui-même  se  réconciha  avec  les  indigènes,  peut- 
être  parce  qu'elles  avaient  donné  le  poulet  dont  il  croquait 
la  carcasse  ;  néanmoins  il  ne  les  approcha  pas  et  ne  leur 
j)crmit  pas  de  l'approcher,  leur  couleur,  leur  laideur,  leur 
odeur  et  leur  manque  de  vêtements  lui  répugnant  et  le 
scandalisant. 
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Le  rojias  aclicv»'',  ?sicaiso  so  leva,  salua  l'assemblée  en 
dunuanl  à  enlcndre  qu'il  avait  envie  de  faire  un  somme,,  et 
se  relira  avec  son  chien,  dans  sa  case  donl  il  boucha 
l'entrée  à  l'aide  d'une  natte  qui  pendait  du  loit  et  qu'on 
relevait  ou  qu'on  baissait  à  volonté. 

Il  était  plus  de  midi,  et  l'éclat  du  soleil  devenait  insup- 
portable ;  les  négresses  demeurèrent  pendant  trois  ou 
(luatrc  iniuules  devanl  la  retraite  de  leur  hôte,  puis  Tega- 
liurrciil  leurs  huttes  en  s'entrctenant  des  incidents  de 
la  malinr-e. 

Le  village  se  composait  de  deux  rangées  de  cases  séparées 
entre  elles  par  des  arbres  ou  des  jardins  semés  de  tabac  et 
de  plantes  potagères  ;  au  milieu  s'étendait  une  large  rue 
herbeuse  oii  picoraient  les  poules  et  qui,  partant  de  la 
rivière,  allait,  en  se  rétrécissant,  jusqu'à  la  dernière  habi- 
tation. 

Narcisse  était  logé  dans  la  première  case  de  la  rangée 
de  droite,  près  du  bord  de  l'eau 

—  Dieu  merci!  dit-il  joyeusement  en  s'adressant  à 
Pierrot,  nous  en  voilà  momentanément  débarrassés.  Ce 
n'est  pas  qu'elles  soient  méchantes  ;  mais  elles  sont  gê- 
nantes et  sentent  mauvais.  Quand  nous  serons  de  retour  à 
Paris,  nous  leur  enverrons,  pour  leur  témoigner  notre 
gratitude,  du  savon  parfumé  et  de  l'eau  de  Cologne.  En 
attendant,  reposons-nous,  car  il  faut  que  demain,  à  la 
pointe  du  jour,  nous  soyons  en  marche  vers  un  comptoir 
européen.  N'est-ce  pas  ton  avis? 

Pierrot  balança  sa  queue  en  signe  d'assentiment. 

—  C'est  convenu,  reprit  Narcisse;  nous  négocierons  ce 
soir  pour  obtenir  des  guides,  et  demain  nous  partirons;  je 
ne  tiens  pas  à  faire  la  connaissance  des  maîtres  de  céans. 

Gela  décrété,  il  rechargea  son  fusil  et  se  coucha  sur  la  dure. 

Une  minute  après,  son  chien  et  lui  ronflaient  comme  des 
gens  que  rien  ne  menace  et  qui  sont  en  parfaite  sécurité. 

Deux  heures  s'étaient  écoulées  dans  un  calme  complet, 
quand  la  vermine,  qui  fourmillait,  et  des  gémissements 
partant  de  la  hutte  voisine  réveillèrent  nos  dormeurs. 
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L'un  et  l'autre  se  grattèrent  cl  prêtèrent  l'oreille. 

Blême  et  tremblant,  Narcisse  souleva  la  natte  qui  fer- 
mait l'entrée  de  sa  case,  sans  rien  voir  d'anormal  au  de- 
hors. 

Tout  le  monde  faisait  la  sieste  dans  le  village. 

Le  soleil,  il  est  vrai,  dardait  des  rayons  tellement  brû- 
lants que  des  nègres  mêmes  n'auraient  pu  le  supporter. 

Il  se  tourna  du  côté  d'où  partaient  les  plaintes  et  écouta, 
en  retenant  sa  respiration. 

«  Voyons  ce  que  c'est  »,  décida-l-il  tout  à  coup  avec  ré- 
solution. 

Et  prenant  son  fusil  et  attachant  son  sabre  à  sa  ceinture, 
il  écarta  un  coin  de  la  paroi  de  paille  de  sa  case,  se  glissa, 
en  manches  de  chemise  et  pieds  nus,  vers  la  hutte  voisine, 
qui  était  éloignée  de  six  mètres  seulement,  et  regarda  à 
l'intérieur  au  moyen  d'une  déchirure  de  la  cloison  de 
chaume  qui  la  fermait  par  derrière. 

Le  jour  y  pénétrait  par  des  fissures,  et  l'éclairait  suffi- 
samment pour  qu'il  fût  possible  d'en  distinguer  l'ensemble 
et  les  détails. 

Quelque  chose  d'informe  pendait  à  une  traverse  de  la 
toiture,  et  attirait  les  mouches  et  les  moucherons. 

C'était,  on  s'en  rendait  facilement  compte  après  examen, 
une  jambe  humaine  coupée  au  haut  de  la  cuisse,  et  bou- 
canée. 

Presque  au-dessous,  attachée  à  un  piquet  par  des  liens 
en  fil  de  coco  qui  lui  serraient  les  pieds  et  les  poignets, 
gisait  une  créature  noire,  un  homme  cette  fois,  de  trente  à 
quarante  ans. 

A  cette  vue,  Nicaise  eut  un  frisson  d'horreur. 

La  peuplade,  si  pacifique  en  apparence,  chez  laquelle  il 
se  trouvait,  était  anthropophage;  et  sans  doute  il  avait 
(li'vant  lui  la  case  des  sacrifices,  ou  plutôt  l'abattoir  du 
villag.;. 

Le  front  baigné  de  sueur,  la  gorge  serrée  par  l'émotion, 
il  agrandit  la  déchirure  de  la  cloison  en  arrachant  deux 
poignées  (K*  cliauinc,  et  pénétra  tlans  la  hutte. 
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Lo  prisonnier  l'envisagea,  comme  on  envisagée  une  ap- 
parition surnalurelle,  et  ne  répondit  à  ses  inlerrogatlonr: 
que  par  des  sons  gutturaux  qui  exprimaient  à  la  fois  son 
ignorance  et  sa  crainte. 

Pensant  obtenir,  par  gestes,  les  explications  qu'il  ne  pou- 
vait avoir  de  vive  voix,  Nicaise  lui  détacha  les  mains  et  les 
pieds  et  l'invita  à  lui  raconter  son  histoire. 

Libre  de  ses  mouvements,  le  nègre  bondit  comme  un 
cabri,  baisa  les  genoux  de  son  libérateur  etconmiença  son 
récit. 

La  pantomime  est  le  langage  universel  par  excellence; 
elle  a  évidemment  été  donnée  à  l'homme  pour  corriger, 
dans  une  certaine  mesure,  les  inconvénients  qui  résultent 
de  la  multiplicité  des  dialectes  sur  la  surface  du  globe;  le 
noir  prouva  qu'il  savait  s'en  servir. 

A  l'aide  de  ses  doigts,  de  ses  bras,  de  ses  jambes,  de 
tout  son  corps  qu'il  agita  extraordinairement,  de  sa  phy- 
sionomie d'une  étonnante  mobilité,  do  mots  entrecoupés, 
de  sons,  tantôt  graves,  tantôt  rauques,  tantôt  aigus,  il 
apprit  à  Nicaise,  qui  grâce  à  ce  qu'il  savait  déjà,  à  ce  qu'il 
avait  vu,  à  ce  qu'il  soupçonnait,  pouvait  suivre  sa  narration 
imagée,  qu'enlevé  récemment,  loin  de  sa  tribu,  dans  une 
razzia,  par  les  guerriers  du  village,  il  était  destiné  à  être 
mangé  dès  que  ceux-ci  seraient  de  retour  d'une  expédition 
contre  une  peuplade  de  la  côte.  «  Laissez-moi  fuir,  parut- 
il  lui  dire  en  le  regardant  d'un  air  suppliant  ;  ouvrez  ma 
prison,  vous  que  les  bons  génies  du  ciel  ont  envoyé  pour 
me  délivrer,  et  je  saurai  regagner  ma  demeure.  » 

Nicaise  lui  prit  les  mains,  les  lui  pressa  pour  l'encou- 
rager, lui  attester  qu'il  travaillerait  à  sa  délivrance,  et  il 
allait  le  questionner  sur  la  distance  qui  le  séparait  de  son 
village,  quand  Pierrot,  qu'il  avait  laissé  en  arrière  avec 
ordre  de  faire  bonne  garde,  donna  de  la  voix. 

—  Chut!  commanda-t-il  en  mettant  un  doigt  sur  sa 
bouche,  pour  signifier  le  silence  au  nègre,  et  en  sortant 
sans  bruit  de  la  hutte  par  le  chemin  qu'il  avait  pris  pré- 
cédemment. 
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—  Qucsl-ce?  (lemanda-t-il  tout  bas  à  Pierrot  en  rentrant 
dans  sa  case. 

Lo  caniclic  jappa  en  désignant  le  dehors. 

JNicaise  alla  à  la  découverte. 

Au  moment  où  il  leva  la  natte  formant  la  porte,  six 
négresses,  armées  de  javelots  barbelés,  qui  étaient  cou- 
chées à  plat  ventre,  à  quelques  pas,  se  levèrent  et  se  dis- 
persèrent avec  l'agilité  de  l'antilope. 

«  Hé!  hé!...  »  fit-il  en  pâlissant. 

Cette  scène  rapide  acheva  de  l'instruire,  de  dessiller  ses 
yeux. 

«  Elles  étaient  venues  pour  me  tuer  pendant  mon  sommeil, 
comprit-il  on  tremblant  do  colère  et  do  crainte,  et  l'assas- 
sinat consommé,  elles  auraient  diné  de  mon  cadavre  et  sans 
doute  aussi  de  celui  de  mon  chien.  Quelle  infernale  aven- 
ture! Il  faut  partir.  Ce  prisonnier  destiné  à  servir  de  plat 
de  résistance  dans  un  banquet  me  guidera;  la  Providence 
me  l'indique.  iMais  ces  mégères  me  permettront-elles  de 
m'éloigner?  Je  dois  être  l'objet  de  leur  surveillance...  Si 
elles  pénétraient  dans  la  hutte  voisine,  si  elles  voyaient 
leur  victime  détachée,  si  elles  se  doutaient  que  j'ai  connais- 
sance de  leur  vice  !  —  les  cannibales  n'aiment  pas  à  laisser 
soupçonner  aux  blancs  qu'ils  mangent  la  chair  humaine  — 
elles  voudraient  en  finir  illico,  et  je  n'aurais  de  ressource 
que  dans  mon  fusil...  Mon  fusil...  Que  je  parvienne  à  en 
tuer  une  trentaine  avec,  il  en  restera  encore  autant.  Et  si 
les  maris  reparaissent  en  nombre  pendant  la  fusillade!... 
Mieux  vaut  partir,  à  la  sourdine.  » 

A  peine  avait-il  prononcé  ces  mots  qu'un  sourire  glissa 
sur  ses  lèvres  et  que  ses  yeux  cherchèrent,  dans  son 
bagage,  un  objet  sur  lequel  ils  s'arrêtèrent  complaisam- 
ment. 

«C'est  cela!  »  exclama-t-il. 

Les  négresses  se  réunissaient  au  centre  du  village,  et 
se  concertaient,  pour  s'avancer  vers  leur  hôte  de  l'air  le 
plus  naïf  du  monde. 

Les  sauvages  ont,  en  général,  une    fourbe   impertur- 
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bablo;  ils  volent  et  vous  les  prenez  la  main  dans  le  sac  : 
ils  nient;  ils  tuent  et  vous  les  voyez  tuer:  ils  jurent  qu'ils 
sont  innocents;  la  ruse,  le  mcnsong-e,  la  dissimulation  font 
partie  de  leur  nature,  et  pour  la  perfidie,  ces  êtres  primi- 
tifs rendraient  des  points  aux  plus  fieffés  scélérats  civi- 
lisés. 

Nicaise,  qui  savait  cela,  ne  s'étonnna  donc  pas  de  voir 
revenir,  avec  des  mines  insouciantes  et  niaises,  les  diaboli- 
ques femelles  qui  avaient  tenté  de  l'assassiner  quelques 
minutes  auparavant,  et  pour  accomplir  le  projet  qu'il  nour- 
rissait et  à  laide  duquel  il  comptait  se  sauver,  il  joua 
également  la  candeur. 

Il  possédait,  nous  l'avons  noté,  trois  boîtes  de  sardines 
de  Aantes;  il  les  ouvrit,  coupa  les  sardines  par  moitié, 
avec  son  couteau,  prit  la  fiole  de  cbloroforme  enfermée 
dans  le  coffret  dont  nous  avons  parlé,  en  versa  le  contenu 
sur  deux  des  boîtes,  et  gardant  la  troisième  boîte  se  mit  à 
manger  des  sardines  sur  le  seuil  de  sa  case,  en  saluant 
amicalement  ses  liùtesses. 

Attirées  par  la  curiosité  et  la  gourmandise,  celles-ci 
s'approcbèrent  en  riant  stupidement  et  tendirent  la  main. 

Narcisse  donna  aux  premières  quelques  moitiés  de  sar- 
dines et  les  invita  à  les  avaler,  ce  qu'elles  firent  glouton- 
nement. 

Immédiatement,  le  village  entier  accourut  devant  la  case 
et  réclama  des  petits  poissons. 

C'est  ce  qu'attendait  le  Machiavel. 

—  Tout  le  monde  en  tâtera,  mesdames,  assura-t-il  en  ac- 
compagnant sa  déclaration  de  gestes  explicatifs.  Vous 
m'avez  traité  ce  matin,  je  vous  traite  ce  soir.  Avancez  et 
vous  aurez  chacune  une  égale  partie  de  cette  excellente 
pitance.  Les  plus  sages  recevront,  pour  récompense,  la 
sauce  qui  restera  dans  les  boîtes. 

Cela  annoncé  et  gesticulé,  Narcisse,  laissant  de  côté  la 
boîte  saine  entamée,  distribua  avec  la  pointe  de  son  cou- 
teau, aux  goules  qui  se  pressaient  vers  lui,  des  morceaux 
de  sardines  intoxiqués  sur  lesquels  elles  se  précipitèrent, 
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cl,  en  moins  (le  cinq  minutes,  les  deux  ])oîtes  furent  vidées. 

Mettant  alors  le  coml)le  à  sa  largesse,  Nicaise  aban- 
donna l'huile  qu'elles  contenaient  à  ses  invitées,  qui  se 
la  disputèrent  en  criant. 

Le  chloroforme,  c'est  connu,  est  une  substance  liquide, 
oléagineuse,  incolore,  qui  a  la  propriété  de  produire 
l'anesthésie,  c'est-à-dire  de  suspendre  passagèrement  la 
faculté  de  sentir.  Les  chirurgiens  qui  ont  de  douloureuses 
Dpérations  à  faire  s'en  servent  pour  rendre  leurs  malades 
insensibles  et  inertes,  et  son  action  est  presque  instan- 
tanée. Les  négresses  ne  tardèrent  pas  à  en  éprouver  les 
effets. 

Petit  à  petit,  les  unes  et  les  autres  titubèrent,  pirouet- 
tèrent, ployèrent  les  jambes,  en  poussant  des  sons  inarticu- 
lés, et  demeurèrent  par  terre,  sans  mouvement,  à  la  stu- 
péfaction de  Pierrot. 

Narcisse  n'ai  tendit  pas  leur  chute  à  toutes  pour  profiter 
du  succès  de  son  stratagème  ;  dès  les  premiers  symptômes 
d'assoupissement,  il  se  rhabilla  à  la  hâte,  et  se  retrouva 
ainsi  équipé  de  pied  en  cap  quand  ses  ennemies  eurent 
roulé  sur  le  sol. 

Aussitôt,  courant  à  la  hutte  voisine,  il  montra  au  prison- 
nier, son  œuvre,  que  celui-ci  s'expliqua  moins  que  le  chien 
ne  se  Tétait  expliquée,  forma  deux  fagots  de  son  bagage, 
chargea  l'un  de  ces  fagots  sur  la  tète  de  celui  qu'il  sauvait, 
jeta  l'autre  paquet  sur  son  dos, et  donna  le  signal  du  départ. 

Vingt  secondes  plus  tard,  le  nègre,  guidant  la  marche,  le 
pharmacien  et  le  caniche  sortaient  du  village,  oii  régnait 
un  silence  de  mort. 

Le  jour  baissait  avec  la  vitesse  particulière  aux  contrées 
itilertropicalcs,  et  la  nuit  allait  surprendre  la  petite  troupe 
ail  (le but  Je  sa  fuite. 


IV 


LES  FUGITIFS 


Un  chemin  difficile.  —  Marche  de  nuit.  ~  Coups  de  fusil.  —  Un  boa.  — 
Coup  de  sabre  libérateur.  —  La  halte.  —  Les  vivres.  —  Le  sel.  — 
Richesse  du  Congo.  — Les  moustiques.  —  Un  crocodile  audacieux.  — 
Pierrot  en  grave  danger.  —  Pierrot  mutilé.  —  On  passe  le  gué.  —  Ren- 
seignement sur  la  route.  —  On  repart. 


Narcisse  avait  liûle  do  mettre  une  grande  distance  entre 
l'oasis  qu'il  quittait  et  lui,  le  nègre  brûlait  du  désir  de 
s'éloigner,  Pierrot  ne  se  sentait  pas  d'aise  de  courir  les 
champs,  les  trois  fugitifs  arpentaient  donc  le  terrain. 

Tout  à  coup,  le  nègre  Irébuclia  et  se  cramponna  à  une 
branche  bas&o,  tandis  que  son  ballot  roulait  par  terre. 

Il  avait  failli  tomber  dans  un  de  ces  pièges  disposés 
pour  les  voleurs  aux  abords  des  villages  du  Congo,  et  qui 
se  composent  d'excavations  de  cinquante  à  soixante  ccn- 
limètros  de  longueur  sur  vingt  ù  trente  de  largeur  et  au- 
tant de  profondeur,  au  fond  desquelles  sont  fichés  des 
piquets  d'ébène  ou  de  cèdre  pointus  et  empoisonnés. 

—  Ce  n'est  rien,  ditNarcisse  en  rassurant  le  nègre  et  en  lui 
replaçant  son  fardeau  sur  la  tète;  mais  ouvre  l'œil.  Et  toi, 
Pierrot,  regarde  où  tu  poses  tes  pattes. 

En  quelques  enjambées,  le  trio  atteignit  un  fourré  g^arni 
d'ananas  où  Nicaise  ne  put  résister  au  désir  de  couper  u'i 
beaufniil  niùr;  puis  il  Iong<'a  uneciillure  bordée  de  brous- 
sailles, et  enfila  un  senlier  encombré  (l<!  Iroiies  d'arbres, 
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do  isouches,  de  ramures,  qui  sorpcnlait  sous  bois,  lanUM 
en  moulant,  lautùl  en  desccmlaiil,  et  sur  lequel  il  avança 
péniblement. 

La  nuit  était  venue. 

Pas  un  morceau  de  ciel  n'apparaissait  au-dessus  du  che- 
min couvert  où  il  s'était  engagé  et  oii  il  allait  à  tâtons, 
en  se  cognant,  en  s'empèlrant,  sans  vouloir  cependant 
s'arrêter,  tant  il  était  impatient  de  gagner  de  l'espace. 

Les  panthères,  les  léopards,  les  hyènes,  les  chacals  sor- 
taient de  leurs  lanières,  les  rapaces  croassaient  dans  l'air, 
les  rôdeurs  nocturnes  parcouraient  la  campagne  en  quête 
de  proie,  de  nourriture. 

Pierrot,  sentant  le  danger,  marchait,  la  queue  basse, 
sur  les  talons  de  son  maître  qui,  de  son  côté,  se  tenait 
prêt  à  faire  feu  contre  quiconque  l'aurait  entravé  :  homme 
ou  bète, 

Yers  minuit,  Nicaise  et  le  nègre,  exténués,  meurtris,  se 
reposèrent  au  bcrd  d'un  hallier  où  ils  partagèrent  Fananas 
cueilli  en  route,  et  où  ils  s'endormirent,  vaincus  par  la 
fatigue. 

A  trois  heures  du  matin,  des  hyènes  se  glissaient  vers 
eux,  quand  le  caniche,  aboyant  en  désespéré,  les  réveilla. 

Nicaise  déchargea  son  fusil  contre  les  hideux  carnassiers, 
secoua  le  nègre  que  le  sommeil  paralysait,  et  repartit 
hâtivement. 

Le  sol  devenait  plus  montueux  et  plus  raboteux,  tout 
en  restant  boisé;  la  caravane,  lourdement  chargée,  n'a- 
vançait qu'avec  d'extrêmes  difficultés,  et,  précisément  à 
cause  de  la  lenteur  de  sa  marche,  ne  pouvait  s'attarder  par 
des  haltes  dans  un  pays  où  elle  se  sentait  en  péril. 

Elle  })oursuivit  son  étape,  et,  à  la  pointe  du  jour,  à 
bout  de  forces,  arriva  au  bord  d'une  rivière,  devant  un 
gué  qu'elle  devait  passer,  où  abondaient  les  bambous  et 
les  arbrisseaux. 

Le  premier  à  courir  à  Teau  fut  Pierrot,  qui  tirait  une 
langue  d'un  pied. 

Hélas!  mal  lui  en  prit. 
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Le  Congo  est,  par  oxcoUenoe,  la  pairie  des  reptiles 
énormes. 

Les  boas  y  atteignent  douze  mètres,  et  ils  seraient  pres- 
que capables  d'étouffer  un  éléphant. 

Très  communs  près  des  rivières,  qu'ils  traversent  à  la 
nage,  ces  colosses  guettent,  le  soir  et  le  matin  de  pré- 
férence, les  fauves  qui  vont  s'abreuver,  et  en  font  leur 
pâture. 

Les  nègres  le  savent  et  prennent  leurs  précautions  en 
conséquence;  mais  Pierrot  l'ignorait;  aussi  en  allant  boire 
élourdiment,  se  jeta-t-il  en  plein  sur  un  constrictor  qui  at- 
tendait une  proie  et  qui  le  saisit  avec  une  vivacité  extraor- 
dinaire. 

A  ses  hurlements,  Nicaise  accourut,  le  fusil  armé,  tandis 
que  le  noir  déposait  sa  charge  par  terre. 

Le  reptile  tenait  le  caniche  dans  ses  anneaux  et  cherchait 
à  l'enlraincr. 

Lo  malheureux  éloulTail,  ses  os  craquaient,  et  déjà  le 
constrictor  s'apprêtait  à  le  couvrir  do  sa  ])ave,  quand  Ni- 
caise, hésitant  à  tirer,  de  crainte  de  tuer  cckii  (ju'il  voulait 
déli\  roi',  laissa  son  fusil  au  repos,  brandit  sou  sahre,  s'é- 
lança au  secours  de  son  fidèle  ami,  trancha  le  corps  de 
serpent  à  l'endroit  où  il  serrait  le  plus  dangereusement  sa 
victime,  et  ramena  en  arrière  celle-ci  froissée,  rompue  et 
bouleversée. 

—  Une  autre  fois,  lui  dit-il  du  ton  de  la  r(''prinian(le,  fais 
attention,  sapristi  ! 

L'imprudent  caniche  se  recula  en  tremblant,  et  refusa 
obstinément  de  s'approcher  de  la  rivière  pourboire. 

Son  maître  dut  lui  apporter,  à  plusieurs  reprises,  do 
l'eau  dans  ses  deux  mains  jointes  en  creux. 

Dame!  on  n'éprouve  pas  impunément  une  pareille  sou- 
lenr. 

Quand  chacun  eut  élanché  sa  soif,  Narcisse  songea  au 
déjeuner. 

D'après  les  affirmations  nn'miques  du  nègre,  on   était 
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assez  loin  (lu  village  pour  s'arrêter,  sans  appivlionsion, 
durant  (|U('l(]U('s  licurcs,  le  temps  de  se  reposer. 

Du  reste  on  aurait  vainement  essayé  do  conlinuor  la 
roule  dîins  l'étal  d'épuisement  où   l'on  était. 

Ou  prépara  ilonc  la  halle  en  étalant  sur  riierbe  les  pro 
visions  de  bouche  et  en  se  procurant  du  bois  mort. 

Le  noir  se  chargea  de  ce  dernier  soin. 

En  dix  minutes,  il  ramassa  un  tas  de  branches  sèches, 
clioisit  le  campement,  à  l'ombre  de  hauts  palmiers,  sur  du 
sable  fin,  à  dix  pas  de  l'eau,  et  arrangea,  au  moyen  de  cail- 
loux, un  foyer  digne  d'un  fumiste  piémontais. 

Cela  terminé,  il  pria  Nicaise  de  mettre  le  feu  au  bois  et 
de  lui  prêter  son  sabre  ou  son  couteau  pour  couper  un 
morceau  du  boa,  qu'il  se  proposait  de  faire  griller. 

Narcisse  lui  confia  son  sabre  et,  avec  son  briquet,  allu- 
ma le  feu,  tout  en  pensant  à  s'offrir  une  pitance  moins 
répugnante  que  le  reptile. 

Il  ne  restait,  en  vivres,  que  trois  kilos  de  farine,  la  moi- 
tié d'un  sac  do  pruneaux,  la  moitié  d'une  boîte  de  biscuits 
anglais  et  quatre  harengs  saurs. 

Ces  trésors  pouvaient  être  dévorés  en  vingt- quatre  heures 
si  l'on  ne  puisait  à  une  autre  cambuse,  et  la  prudence 
commandait  de  les  respecter  longtemps  et  de  ne  les  tou- 
cher qu'à  la  dernière  extrémité. 

Nicaise  n'avait  pas  oublié,  dans  sa  précipitation  à  ficeler 
son  bagage,  le  sel  marin,  environ  deux  kilos,  que  les  né- 
gresses lui  avaient  offert;  ce  condiment  cristallin,  plus 
précieux  en  ces  circonstances  que  tous  les  diamants  du 
Cap^  allait  lui  permettre  de  manger  de  la  venaison  sans 
éprouver  de  dégoût. 

(1  Le  sel  est  une  manne  dont  Dieu  a  gratifié  le  gonro 
humain  »,  a  écrit  cet  homme  de  bien  et  de  génie  qui  s'ap- 
pcîlait  Vauban. 

Avec  son  fusil  et  un  peu  d'adresse,  Nicaise  ne  devait  pas 
manquer  de  viande,  car  le  Congo  est  aussi  généreusement 
partagé  sous  le  rapport  de  la  faune  que  sous  celui  de  la 
llore. 
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Jl  saisit,  dans  le  feu,  une  brauclie  d'arbre  (page  48). 
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Ses  monlai^iics,  qui  fouriiissoiil  de  l'or,  de  l'arg-ent,  du 
cuivro,  du  fer,  des  pierres  précieuses;  ses  plaines,  ses 
vallées  au  sol  gras,  argileux,  qui  produisent  tous  les  arbres, 
toutes  les  plantes  du  reste  de  la  Guinée  :  le  millet,  le  blé, 
le  riz,  le  manioc,  la  pistache,  l'ig-name  et  quantité  de  lé- 
gumes européens,  nourrissent  des  éléphants  gigantesques, 
des  l'cptiles  monstrueux,  des  félins  de  toutes  les  tailles, 
di^puis  le  lion  jusqu'au  chat,  dos  rhinocéros,  des  hippopo- 
lanios,  des  hulllcs,  des  antilopes,  des  chèvres,  des  singes, 
le  gorille  enli'e  autres,  des  autruches,  des  oies,  des  canards, 
des  poules,  des  pintades,  et  tout  le  petit  gibier  ailé  que 
recherchent  nos  chasseurs  :  perdrix,  cailles,  grives,  pi- 
geons, etc. 

La  nature  s'y  montre  d'une. luxuriante  prodigalité,  et 
Nicaise  estimait,  qu'outillé  comme  il  l'était,  il  y  garnirait 
facilement  sa  table,  tant  que  durerait  sa  course,  laquelle, 
selon  lui,  ne  devait  guère  se  prolonger  au  delà  de  quelques 
jours,  le  temps  de  brûler  ses  cartouches. 

L'événement  lui  donna  raison. 

A  peine  le  nègre  avait-il  coupé  sa  tranche  de  boa  qu'un 
vol  de  perroquets  passa  au-dessus  de  la  halte;  il  épaula 
son  fusil,  tira  deux  coups  dans  le  tas,  et  fit  tomber  cinq 
oiseaux,  qui,  plumés  et  rôtis  constituèrent  un  déjeuner 
succulent  dont  Pierrot  se  montra  particulièrement  satis- 
fait. 

Le  repas  achevé  et  arrosé  d'eau  claire,  Nicaise  ôta  ses 
bottes  et  se  coucha,  à  l'abri  du  soleil,  contre  un  arbre, 
non  loin  du  feu,  que  le  nègre  avait  arrangé  pour  qu'il 
durât  tant  que  durerait  la  sieste,  et  ahn  d'éloigner  les 
moustiques. 

Le  plus  cruel  supplice  réservé  aux  voyageurs  dans  l'A- 
frique intertropicale,  est  celui  des  moustiques. 

C'est  au  bord  des  rivières,  que  l'on  recherche  pour  se 
rafraîchir,  que  les  maudites  bètes  pullulent  le  plus. 

On  les  rencontre  là  par  nuées. 

En  vain  cssaye-t-on  d'éviter  leurs  assauts  furieux  et  ré- 
pétés. 
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Leurs  piqûres  causent  dos  douleurs  si  vives  et  si  irri- 
tantes qu'elles  exaspèrent  les  natures  les  mieux  trempées, 
et  occasionnent  souvent  des  fièvres  ou  des  ulcères  mortels. 

Le  seul  moyen  de  les  éloigner,  c'est  d'allumer  des 
feux  où  la  fumée  domine  la  flamme,  et  de  se  tenir  auprès 
de  ces  feux. 

De  deux  maux  on  choisit  le  moindre  :  au  lieu  d'être  lardé 
à  coup  de  dard,  on  est  sulToqué. 

Le  vent  et  la  pluie  dispersent  aussi  les  horripilantes 
bètes. 

Les  moustiques  sont  nocturnes;  mais  dans  les  endroits 
où  ils  vivent  par  milliards  de  milliai'ds,  on  a  également  à 
s'en  défendre  le  jour;  nos  gens  l'apprirent. 

Le  feu  flambait  et  fumait,  tout  le  monde  dormait  depuis 
quatre  heures  et  la  hauteur  du  soleil  marquait  midi  passé, 
(juand  Pierrot  poussa  des  cris  de  terreur  déchirants,  des 
cris  qui,  s'il  eût  pu  parler,  se  fussent  traduits  ainsi  : 

—  A  moi!  au  secours!  Je  suis  perdu! 

—  Hein!  exclama  Narcisse  en  se  réveillant,  elfrayé, 
pendant  que  le  nègre  bondissait  en  arrière  et  cherchait  à 
grimper  sur  un  arbre. 

Un  crocodile  de  quatre  mètres  de  longueur  s'était 
approché,  sans  bruit,  du  campement,  avait  saisi  par  la 
queue  le  caniche,  et  l'entraînait  vers  la  rivière,  en  se  reti- 
rant à  reculons,  quoique  l'infortunée  bête  se  cramponnât 
désespérément  au  sol  avec  ses  ongles. 

Dans  ce  danger  suprême,  Narcisse,  qui  ne  craignait  rien 
lorsqu'il  s'agissait  de  secourir  ceux  qu'il  aimait,  eut  une 
inspiration  :  il  saisit,  dans  le  feu,  une  branche  grosse 
connue  le  bras,  dont  l'extrémité  était  un  tison  ardent, 
se  précipita  sur  l'amphibie  et  lui  enfonça  ce  tison  dans 
l'u'il  gauche  qu'il  creva. 

Inlimidé  par  celte  vigoureuse  attaque,  à  laquelle  il  ne 
s'alleiidait  pas,  et,  grièvement  blessé,  le  crocodile  lâcha 
prise  et  se  sauva  dans  la  rivière. 

Mais,  iiélasl  Pierrot  était  mutilé;  sa  (jueuc  si  belle,  si 
loulVue,  en  panache  étalée,  ne  tenait  plus  que  par  un  mince 
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laniluaii  de  ptïau  qu'il  fallut  (ranchrr  avec  le  sabre,  et  ce 
noble  ornement  de  sa  blanche  personne  tomba  à  terre,  inerte 
et  maculé. 

—  Cher  ami  !  s'écria  Nicaise,  attendri,  en  pressant  sou 
chien  dans  ses  bras  et  en  l'embrassant. 

Pierrot  répondit  par  des  pleurs  et  des  hurlements  de 
douleur  et  d'effroi  dont  les  alentours  retentirent,  lécha  son 
maître  et  sembla  le  conjurer  de  l'enlever  à  ce  lieu  malsain 
où,  en  si  peu  de  temps,  il  avait  failli,  deux  fois,  mourir 
d'une  façon  épouvantable,  et  qu'il  allait  quitter  estropié, 
déshonoré,  bref,  sans  queue! 

JSicaise  fouilla  dans  son  coffret  de  pharmacie,  versa  sur 
la  plaie  du  blessé  quelques  gouttes  d'un  médicament  topi- 
que, et  enveloppa  le  moignon  sanglant  dans  une  bande  de 
toile  qu'il  arracha  à  une  serviette  et  attacha  au  moyen  de 
l'ourlet  de  celle-ci. 

—  Il  est  temps  que  nous  sortions  de  ce  pays,  reconnut-il 
en  frémissant  au  souvenir  des  dangers  qu'il  avait  courus 
depuis  son  débarquement. 

Périr  sous  les  dents  d'un  cannibale  ou  sous  les  crocs 
aigus  d'un  crocodile  n'était  pas  son  rêve  ;  il  préférait  mou- 
rir de  vieillesse,  et  Pierrot  partageait  son  avis  sur  ce  point; 
aussi  réagit-il  contre  sa  faiblesse,  convaincu  que  l'énergie 
seule  le  tirerait  d'affaire,  et  ordonna-t-il  au  nègre  de  se 
préparer  à  repartir  et  de  couper  au  plus  court  pour  arriver 
au  plus  vite  à  destination. 

Le  nègre  s'inclina  et  expliqua,  par  signes,  qu'il  fallait 
franchir  le  gué,  barrage  naturel  de  pierres  de  cinquante 
centimètres  de  profondeur,  qui  formait  une  sorte  de  rapide 
bouillonnant. 

Narcisse  blêmit  et  demanda  s'il  n'y  avait  pas  d'autre 
passerelle. 

Le  nègre  répondit  négativement,  jura  que  les  crocodiles 
n'étaient  pas  à  craindre  à  cet  endroit,  et  pour  prêcher 
d'exemple,  commença  à  transporter  les  bagages  sur  la  rive 
opposée. 

Quand  il  ne  resta  plus  rien  à  la  halte,  Narcisse  ôta  son 
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pantalon  et  son  caleçon,  prit  dans  ses  bras  son  canicho 
frissonnant,  et  entra  dans  la  rivière  à  la  suite  du  nègre  qui 
battait  violemment  l'eau  avec  une  branche  d'arbre,  en 
criant. 

Les  crocodiles  sont  l'un  des  graves  inconvénients  de  l'A- 
frique; on  les  rencontre,  entre  les  tropiques,  partout  où  il 
y  a  de  l'eau,  et  leur  voisinage  est  toujours  mauvais,  surtout 
lorsqu'ils  ont  tâté  de  la  chair  humaine. 

Gomme  les  tigres,  ils  se  passionnent  pour  cotte  viande 
de  haut  g'oût,  et  dès  qu'ils  en  ont  mangé  une  fois,  ils  as- 
pirent à  en  avoir  à  tous  leurs  repas. 

Leur  cuirasse  les  rend  presque  invulnérables;  leur  force, 
la  puissance  de  leurs  mâchoires,  l'avantage  qu'ils  ont  de 
vivre  sur  terre  ou  dans  l'eau,  à  leur  gré,  font  qu'ils  ne 
redoutent  aucun  ennemi. 

Par  crainte  et  par  superstition,  les  Africains  les  laissant 
en  paix,  ils  se  multiplient  à  tel  point  qu'il  faut  parfois  leur 
abandonner,  en  toute  propriété,  les  contrées  les  plus  riches 
et  les  mieux  arrosées. 

Or,  ils  pullulaient  dans  la  partie  du  Congo  que  foulaient 
Nicaise  et  Pierrot,  et  cela  promettait  à  ces  derniers,  pour 
peu  que  le  voyage  se  prolongeât,  une  série  d'agréments 
d'un  genre  spécial,  dont  le  moindre  était  susceptible  de  les 
envoyer  rejoindn;  leurs  pères  par  la  voie  la  plus  directe. 

Nicaise,  rhabillé  et  rebotté,  refit  les  ballots  sous  l'œil 
placide  de  son  «  esclave  »  qui,  n'ayant  pas  l'embarras  des 
vêlements,  se  frottait  le  corps  avec  de  la  graisse  de  boa 
pour  se  garantir  contre  les  moucherons,  et  peut-être  aussi 
contre  les  périls  de  la  route,  les  gros  reptiles  étant  géné- 
ralement fétiches  en  Guinée,  et  quand  il  eut  fini,  demanda 
à  celui-ci,  moitié  à  l'aide  de  paroles,  moitié  à  l'aide  de  la 
mimique,  combien  il  faudrait  de  jours  pour  gagner  la  con- 
trée où  l'on  trouverait  le  salut. 

—  Dix,  répondit  le  noir  en  montrant  ses  deux  mains 
étendues,  une  main  signifiant  cinq  dans  le  langage  numé- 
ri(juc  des  sauvages. 

—  Dix!  s'écria  Nicaise  découragé. 
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—  El  on  nous  dépccliaiil.  parut  ajouter  l'indigène. 

—  Alors,  ne  lambinons  pas.  Allons,  Pierrot,  mon  ami  : 
filons! 

Un  instant  après,  les  fugitifs  s'engagèrent  dans  un  sen- 
tier étroit  et  creux  oii  ils  n'entendirent  que  le  chant  de 
rares  oiseaux,  et  ne  furent  point  incommodés  par  les  rayons 
du  soleil. 

—  Quand  je  pense,  soupira  iSicaise  en  roulant  une  ciga- 
rette au  début  de  cette  nouvelle  étape,  que  je  me  prome- 
nais, il  y  a  deux  mois,  sous  les  galeries  de  l'Odéonl... 


BRELAN  DE  DANGERS 


Piutados  et  viu  de  palme.  —  Un  mamba.  —  L'orage.  —  Gare  aux  muni- 
tions. —  La  trombe.  —  Sous  un  rocher.  —  Les  derniers  harengs  saurs 
—  Affirmation  du  nègre  sur  rcxccllcnce  de  la  route  suivie.  —  Région 
féerique.  —  Une  gazelle  égarée.  —  Bivouac.  — Joyeux  soupex*.  —  Chacun 
se  couche .  —  Un  bon.  —  Spectacle  sauglant.  —  Les  maraudeurs.  —  La  nuit 
s'achève.  —  Que  vont-ils  devenir? 


Tous  trois  marchèrent  tant  qu'il  fit  jour;  à  la  nuit  ils 
s'arrêtèrent  au  pied  d'un  rocher,  cherchèrent  des  branches 
sèches  et  allumèrent  du  feu. 

Nicaise  avait  tué,  vers  le  soir,  deux  pintades,  qui,  plu- 
mées, embrochées  et  rôties,  constituèrent  le  souper. 

Comme  l'eau  manquait,  le  nègre  prit  la  boîte  de  fer-blanc 
des  biscuits  anglais,  versa  son  contenu  dans  le  sac  aux 
pruneaux,  et,  armé  du  couteau,  de  l'unique  couteau  de  la 
compagnie,  alla  pratiquer  une  incision  dans  trois  magni- 
fiques palmiers  voisins,  et  recueillit  environ  un  litre  d'un 
li([uide  doux,  piquant,  agréable,  qui  servit  à  désaltérer 
tout  le  monde,  y  compris  le  caniche. 

Nicaise  avait  habitué,  de  longue  date,  son  cbicn,  à  boire 
et  à  manger  de  tout  ce  qu'il  buvait  et  de  tout  co  qu'il  man- 
geait soi-nirmo. 

Le  noir  cl  loblancfumèrent  chacun  une  cigarette,  accrou- 
dis  devant  lu  feu,  en  pensant  :  l'un  à  son  village,  l'autre  à 
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Paris,  au  quartier  latin,  au  sort  étrange  qui  l'avait  jotc  au 
Congo  et  le  promenait  d'aventure  en  aventure,  puis  leurs 
yeux  se  fermèrent  et  ils  s'endormiront. 

Au  lever  du  soleil,  une  bande  de  chacals  affamés  s'ap- 
procha du  bivouac  ;  un  coup  de  fusil  la  mit  en  fuite,  et  tout 
rentra  dans  le  calme. 

Voulant  profiter  de  la  matinée  pour  faire  une  longue 
traite,  Narcisse  allait,  après  ce  léger  incident,  lever  le 
camp,  lorsqu'il  vit,  sur  sa  vareuse  qu'il  se  disposait  à  ra- 
masser, un  serpent  long  de  treize  à  quatorze  pieds,  un 
mamba,  le  plus  venimeux  des  ophidiens,  qui,  sans  doute, 
avait  passé  là  plusieurs  heures. 

A  son  cri  d'effroi,  le  reptile  leva  la  tête  en  bifflant;  une 
charge  de  plomb,  dans  le  cou,  l'aplatit  instantanément 
par  terre. 

Le  nègre  applaudit  à  cette  preuve  d'adresse  dont  tout  le 
monde  bénéficiait,  car  le  mamba,  qui  atteint,  au  Congo, 
les  proportions  du  boa  constriclor,  est  cité  pour  son  carac- 
tère agressif,  son  agilité  et  son  venin,  dont  la  subtilité 
égale  celle  du  venin  du  trigonocéphale. 

—  lia!  çà,  sacra  Narcisse  en  regardant  le  serpent,  aux 
trois  quarts  décapité,  les  reptiles  pullulent  dans  ce  pays!... 

—  Il  y  a  le  n'damba,  le  n'bambi,  la  lenta,  et  tant  d'autres 
vipères,  dont  la  morsure  est  mortelle,  aurait  pu  lui  dire 
le  nègre  s'il  avait  su  s'exprimer  en  français;  attendez, 
massa,  attendez,  bon  blanc,  vous  n'êtes  pas  au  bout  de 
vos  peines;  les  reptiles,  dans  notre  Guinée, sont  plus  nom- 
breux que  les  habitants. 

Narcisse,  Pierrot  et  leur  guide  s'éloignèrent,  interlo- 
qués, de  la  halte,  si  paisible  en  apparence,  où  ils  avaient 
passé  la  nuit  à  côté  de  la  mort. 

Ils  marchaient  depuis  quatre  à  cinq  heures,  tantôt  sur 
un  terrain  boisé,  tantôtsurun  terrain  découvert  et  vallonné, 
quand  un  orage  effroyable,  accompagné  d'une  pluie  torren- 
tielle, les  surprit  au  moment  où  ils  se  disposaient  à  choisir 
un  endroit  pour  s'arrêter. 
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Lapremiëre  pensée  de  Narcisse,  en  présence  de  ce  nou- 
veau danger,  fut  de  préserver  ses  munitions. 

Sans  poudre,  comment  se  défendre  contre  les  animaux; 
féroces,  et  comment  vivre  dans  ces  vastes  régions  tropi- 
cales ? 

Il  fallait,  à  tout  prix,  empêcher  les  cartouches  de  so 
détériorer. 

Un  rocher  d'une  quinzaine  de  mètres  de  hauteur,  dont 
la  crête  garnie  de  broussailles  surplombait  en  une  corniche 
naturelle,  et  qui  formait  ainsi,  à  sa  base,  un  abri,  se  trou- 
vait à  proximité. 

Nicaise  y  entraîna  le  noir,  y  déposa  les  paquets,  et,  pour 
mieux  garantir  ceux-ci,  s'assit  dessus,  et  ordonna  au  guide 
et  au  caniche  de  s'asseoir  à  ses  côtés. 

Aussitôt,  le  petit  groupe  assista  à  un  phénomène  météo- 
rologique saisissant 

Des  averses,  abondantes  comme  dos  cataractes,  tom- 
baient, des  décharges  électriques  traçaient  dans  l'air  des 
lignes  graphiques  lumineuses  à  angles  aigus,  le  vent  souf- 
flait en  rafales,  la  température  se  refroidissait,  et  une  masse 
de  nuées  sombres  se  formant  à  l'horizon,  en  colonne  coni- 
que, tourbillonnait  et  enlevait  les  feuilles,  les  branches 
mortes  et  les  cailloux. 

C'était  une  trombe,  il  n'y  avait  pas  à  en  douter. 

Elle  courait  en  ligne  à  peu  près  droite,  sa  force  de  rota- 
tion et  d'attraction  augmentant  sans  cesse,  et  des  crépita- 
tions successives,  pareilles  à  la  mousqueterie,  sortant  de 
son  sommet. 

Les  arbres  craquaient  et  se  brisaient  devant  elle  ;  on 
eût  dit  le  génie  de  la  dévastation  enveloppé  de  vapeurs 
et  armé  de  toutes  les  foudres  de  l'atmosphère. 

Un  étang  de  peu  d'étendue,  bordé  de  bambous,  encom- 
bré de  joncs,  de  plantes  aquatiques  et  peuplé  de  canards, 
de  grenouilles,  de  reptiles,  d'insectes,  occupai',  à  quelque 
distance ,  le  centre  d'une  plaine  légèrement  creusée  en 
entonnoir;  la  trombe  s'enfonça  dans  ce  cirque  d'eau  et  de 
verdure,  pompa  tout  ce  qu'il  contenait,  plantes  et  bêtes, 
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et  quand  elle  passa  près  de  nos  personnages,  laissa  échap- 
per une  partie  des  dépouilles  dont  elle  était  chargée  *, 
arhrisscaux   tordus,  mottes  de  terre,  animaux  morts,  etc. 

Nicaise  reçut,  pour  sa  part,  un  caméléon  sur  le  nez,  et 
Pierrot  et  le  nègre  faillirent  être  tués  par  une  tige  de 
hamhou  encore  attachée  à  sa  racine. 

Grâce  au  ciel,  l'aire  de  la  trombe  s'arrêta  à  quinze  ou 
vingt  pas  de  leur  rocher,  de  sorte  qu'ils  eurent  le  spectacle 
du  cataclysme  sans  subir  les  atteintes  de  celui-ci. 

Lorsque  le  météore  ravageur  eut  accompli  son  œuvre  de 
destruction,  il  s'abîma  en  torrent  d'eau  sur  une  colline 
arrondie,  et  le  ciel  retrouva  sa  limpidité  azurée,  la  tempé- 
rature remonta. 

Il  était  deux  heures  de  l'après-midi. 

Nicaise  ne  pouvait  songer  à  se  remettre  en  route  dans 
la  journée  :  la  terre  détrempée,  impraticable,  la  forêt 
ruisselante  le  condamnaient  à  demeurer  à  la  place  où  il  avait 
eu  la  fortune  de  préserver  son  trésor  :  ses  cartouches. 

L'espèce  de  grotte  que  formait  le  rocher  lui  offrant  un 
gîte  moins  humide  que  la  campagne  environnante,  il  réso- 
lut de  rester  où  il  était  jusqu'à  ce  que  le  soleil,  dont  l'action 
est  rapide  dans  les  zones  torrides,  eût  séché  la  terre  et  les 
arbres,  et  se  mit  à  faire  le  ménage. 

—  Nous  avons  sauvé  nos  munitions,  c'est  l'essentiel, 
dit-il  à  son  chien  ;  dînons  aujourd'hui  de  nos  provisions 
de  réserve  ;  nous  nous  rattraperons  demain. 

Et  prenant  les  reliquats  des  pruneaux  et  des  biscuits  an- 
glais, il  les  divisa  en  trois  parts  égales  :  une  part  pour  le 
guide,  une  pour  Pierrot  et  une  pour  lui,  et  il  ajouta  à  cha- 
cune une  portion  de  hareng  saur. 

Ce  festin,  complété  avec  une  pinte  de  nectar,  que  le 
nègre  alla  puiser  dans  une  mare  voisine,  Nicaise  roula 
des  cigarette  =5,  et  rêva,  tout  éveillé  et  à  demi  couché  sur  le 
roC;,  pendant  que  l'indigène  psalmodiait  une  mélopée  mo- 
notone, et  que  Pierrot  soupirait  en  pensant  à  sa  queue 
coupée. 
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Bien  qu'on  uu  put  faire  de  feu,  la  iiuiL  ne  se  passa  pas 
Irop  mai. 

Au  poiut  du  jour,  uu  I»ruuiliai"d  dense  s'aballil  sur  le 
sol. 

Dans  l'impossibilité  de  s'orienter  au  milieu  de  cet  amas 
compact  de  vapeurs,  Narcisse  resta  sous  son  rocher  jusqu'à 
ce  que  l'almosphèrc  fût  redeveiiue  claire. 

Sa  cambuse  possédait  encore  trois  harengs  ;  il  donna  un 
de  ces  poissons  au  nègre,  un  au  caniche  et  s'en  réserva  un 
pour  lui. 

Peu  après,  tout  le  monde  eut  une  soif  de  damné. 

L'eau  des  averses  précédentes  ne  s'étant  pas  complè- 
tement évaporée,  le  nègre  en  découvrit  une  flaque,  aux 
alentours,  et  chacun  put  boire  à  sa  soif. 

x\vant  de  repartir,  Narcisse  questionna  à  nouveau  son 
cicérone  sur  la  route,  lui  demanda  s'il  était  bien  certain 
d'être  dans  le  bon  chemin,  celui  qui  devait  mener  à  l'éta- 
blissement européen  le  plus  proche,  et  de  là  à  une  \'ille  de 
la  côte  ;  car  s'égarer,  c'eût  été  courir  à  la  mort. 

Le  noir  affirma  qu'il  suivait  la  voie  la  moins  longue  et 
la  moins  dangereuse;  qu'il  évitait  le  territoire  de  tribus 
anthropophages;  qu'il  connaissait  le  pays  pour  l'avoir  par- 
couru à  différentes  reprises,  avec  des  grands  chefs,  des 
princes  du  Congo,  et  qu'il  arriverait  sous  peu  à  son  village 
où  les  Portugais  se  rendaient  pour  trafiquer  et  oti  Ton 
accueillait  humainement  les  étrangers,  particulièrement  les 
blancs. 

—  Tant  mieux  1  soupira  Nicaise,  en  partie  rassuré. 
Puis  dans  une  mimique  expressive  : 

—  Si,  reprit-il,  tu  nous  conduis  chez  toi  et  de  là  chez 
les  Portugais,  non  seulement  je  me  considérerai  comme 
largement  récompensé  de  t'avoir  arraché  aux  griffes  des 
mégères  qui  se  disposaient  à  te  mettre  à  la  broche,  mais  je 
le  ferai  cadeau  de  mon  fusil  et  de  mon  sabre. 

Le  nègre  lui  embrassa  les  genoux,  protesta  qu'il  réussi- 
rail,  et  quelques  minutes  plus  tard,  tous  deux,  satisfaits  l'un 
de  l'autre,  et  chargés  d'une  portion  des  bagages,  quittèrent 
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le  rocher,  précédés  par  Pierrot  que  la  durée  de  la  halte 
commençait  à  impaiienter. 

■  Au  hout  d'une  heure  de  marche,  ils  entrèrent  dans  une 
région  féerique  où  la  nature  avait  accumulé  toutes  les 
richesses  végétales  du  Congo  :  prairies  émaillécs  de  lis 
d'un  blanc  de  neige,  de  tulipes  aux  vives  couleurs,  de  jacin- 
thes, de  tubéreuses,  et  embaumant  l'air;  collines  garnies 
d'ananas  hauts  de  quatre  à  cinq  pieds;  vallées  encombrées 
de  cannes  à  sucre  pareilles  à  des  arbres  ;  bois  formés  de 
palmiers,  de  coudes,  do  cocotiers,  de  cèdres,  de  tamari- 
niers, de  baobabs,  et  coupés  de  ruisseaux  coulant  entre  de 
grandes  herbes  ;  et  pour  animer  ce  paysage  qu'éclairait 
le  soleil  :  des  papillons,  des  abeilles  sur  les  fleurs,  des 
perroquets,  des  singes  dans  le  feuillage  vert,  des  antilopes 
broutant  par  groupes,  dans  la  plaine, 

«  Que  c'est  beau  !  »  murmura  Narcisse  émerveillé. 

Vers  le  soir,  au  moment  de  camper,  notre  homme  eut 
la  chance,  après  avoir  brûlé  inutilement  une  douzaine  de 
cartouches  dans  l'après-midi,  de  tuer,  à  proximité  d'un 
ruisselet,  une  jeune  gazelle  égarée. 

—  Voilà  notre  souper!  dit-il  en  déposant  son  bagage  à 
terre.  Maintenant  que  nous  sommes  fournis  de  viande,  ar- 
rêtons-nous et  préparons  notre  cuisine  :  l'endroit  est  bon. 

Il  était,  en  effet,  des  plus  propices  :  de  l'eau  d'un  cùté, 
des  arbres  fruitiers  de  l'autre,  et  en  face  un  vallon  qu'on 
embrassait  du  regard  :  on  ne  pouvait  désirer  mieux. 

Tandis  que  le  nègre  apprêtait  le  foyer,  récoltait  des 
fruits,  remplissait  la  boite  de  fer-blanc,  le  seul  ustensile 
de  cuisine  qu'on  possédât,  de  vin  de  palmier,  et  cueillait, 
en  aval  du  ruisseau,  un  melon  d'eau,  IXicaise  dépouilla  la 
gazelle  et  la  plaça  devant  le  feu,  sur  un  échafaudage  de 
branches  oii  elle  devait  se  rissoler  dans  la  perfection,  sous 
la  surveillance  de  Pierrot. 

Puis  le  cœur  léger  et  content,  chantonnant  un  air 
d'opérette,  rasséréné  sans  savoir  pourquoi,  et  voulant  que 
le  régal  fût  complet,  il  alla  pétrir,  sur  une  roche  lavée 
préalablement,  une  livre  environ  de  farine,  et  en  confec- 
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lionna  une  galette  qu'il  mit  sous  la  cendre^  enveloppée  dans 
des  fragments  d'écorce  d'insenda. 

—  Nous  aurons  du  pain  !  proclama-t-il  en  se  frottant 
les  mains.  C'est  aujoui^riiui  dimanche;  la  Providence  nous 
a  servis  à  point. 

Pendant  que  le  souper  cuisait,  il  se  déshabilla,  prit  un 
bain  dans  le  ruisseau,  lava  le  linge  qu'il  venait  d'ôter,  re- 
tendit par  terre  pour  le  faire  sécher,  et  changea  de  che- 
mise. 

On  sait  qu'il  avait  deux  chemises  de  flanelle. 

Sa  toilette  achevée,  il  examina  le  rôti  et,  le  jugeant 
suffisamment  doré,  le  porta  sur  la  nappe  de  fouilles  de 
palmier  nain  plaquée  sur  l'herbe,  par  le  noir,  à  la  place 
011  l'on  devait  s'asseoir. 

Le  demi-jeùne  force  de  la  veille,  la  fatigue  de  la  journée 
ayant  creusé  les  estomacs,  les  mâchoires  jouèrent  vigou- 
reusement. 

Quel  plaisir  de  manger  lorsqu'on  a  faim  ;  et  comme  la 
cuisine,  si  grossière  qu'elle  soit,  semble  succulente  quand 
l'appétit  l'assaisonne  ! 

«  Je  dois  reconnaître  que  la  vie  aventureuse  des  voya- 
g'eurs  a  parfois  du  bon,  avoua  Nicaise  en  passant  au  des- 
sert après  s'être  régalé  de  la  selle  de  la  gazelle.  Je  n'ai 
jamais  mieux  dîné  de  ma  vie.  Si  notre  ordinaire  se  main- 
tient dans  ces  conditions  durant  le  temps  qui  nous  reste 
à  courir  par  monts  et  vaux,  et  si  nous  ne  rencontrons  pas 
d'animaux  plus  dangereux  que  l'antilope  dont  les  débris 
sont  là,  mon  voyage  à  travers  le  Congo  sera  un  véritable 
voyage  d'agrément.  » 

Le  nègre  et  le  caniche  étaient  également  dans  des  dis- 
positions d'esprit  excellentes,  car  rien  ne  chasse  les  idées 
sombres  comme  un  repas  copieux. 

Voulez-vous  obtenir  une  faveur  de  quelqu'un?  adressez- 
vous  à  lui  lors  de  sa  sortie  de  table,  et  non  quand  il  est  à 
jeun  :  vous  avez  toutes  les  chances  de  le  trouver  bien- 
veillant. 

—  lié  bien  !  comment  ça  va-t-il  ?  demanda  Narcisse  à  son 
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chien  en  allumaut  uno  cieraretlo,  et  tandis  que  le  noir  des- 
servait, 

—  Parfaitement,  répondit  Pierrot  dans  son  dialocte,  eu 
agitant  le  moignon  de  sa  queue,  et  en  s'approchant  péni- 
blement de  son  maître. 

—  IIo  !  ho  !  quelle  hedainc  !  plaisanta  ce  dernier  en  tAtant 
le  ventre  du  caniche.  Si  nous  devions  nous  remettre  h  pré- 
sent en  route,  tu  serais  incapable  de  marcher. 

Pierrot  ne  chercha  pas  à  nier  qu'il  en  avait  pris  jusqu'au 
menton  ;  il  se  roula  même  sur  le  dos,  les  pattes  en  l'air, 
pour  mieux  montrer  à  Narcisse  sa  panse  rebondie  qui  lui 
causait  une  satisfaction  sans  mélange,  et,  s'accommodant 
dans  un  coin,  sur  l'herbe  tendre,  s'endormit  du  sommeil 
du  juste. 

La  soirée  était  délicieuse  :  un  ciel  velouté  et  constellé 
d'étoiles,  une  température  d'une  douceur  enivrante,  point 
de  moustiques,  le  silence,  la  sérénité  partout  :  on  eût  pu 
so,  croire  au  paradis,  la  nuit. 

«  Je  n'ai  rien  vu  de  pareil  »,  confessa  Narcisse  ému  de- 
vant la  sublimité  du  tableau. 

Sentant  ses  paupières  se  fermer,  s'appesantir,  il  chargea 
son  fusil,  par  mesure  de  précaution,  et  ne  tarda  pas  à  se 
plonger  dans  les  bras  de  Morphée,  comme  son  caniche,  et 
comme  le  nègre,  lequel  n'était  pas  le  moins  repu  de  la  so- 
ciété. 

Les  trois  compagnons  reposaient  depuis  plusieurs  heures 
lorsque  des  rugissements  firent  trembler  le  coteau  et  la 
colline. 

—  Qu'est-ce  ?  interrogea  Nicaise  en  se  réveillant  brus- 
quement. 

Le  nègre,  couché  h  plat  ventre,  et  cherchant  à  percer 
l'obscurité,  regarda  du  côté  d'où  partait  le  bruit  sinistre  ; 
Pierrot,  frissonnant  et  hurlant  sourdement,  se  réfugia  aux 
pieds  de  son  maître,  qui  s'était  levé  et  avait  saisi  son  fusil. 

Les  rugissements  continuèrent,  en  se  rapprochant,  et 
deux  yeux  flamboyant  brillèrents  dans  l'ombre,  à  cinquante 
pas  du  campement. 
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—  Un  lion  !...  chuchota  Narcisse,    les  lèvTcs  sèches. 

C'était  elTcctivemcnt  un  lion  de  grande  taille,  à  crinière 
brune,  et  dont  l'aspect  seul  élait  capable  de  glacer  d'elTroi 
un  autre  chasseur  que  notre  ami. 

Il  examina  pendant  quelques  secondes  le  blanc,  le  noir, 
le  caniche,  pour  choisir  la  victime  qui  devait  le  mieux 
lui  convenir,  et,  d'un  bond  prodigieux,  tombant  sur  le 
nègre,  broya  au  malheureux  les  vertèbres  cervicales. 

Nicaise  poussa  un  cri  d'horreur,  se  recula  de  trois  pas, 
jusqu'au  bord  du  ruisseau,  épaula  son  fusil  et  tira  sans 
viser. 

Les  balles  de  ses  deux  cartouches,  brûlées  presque  si- 
multanément, égratignèrent  l'oreille  droite  du  félin  et  se 
perdirent  dans  sa  crinière. 

Affolé,  il  essaya  de  fuir  en  rechargeant  son  arme  :  il 
n'en  eut  pas  le  temps. 

Le  lion  arriva  sur  lui  comme  la  foudre;  par  fortune, 
ayant  mal  calculé  Fespace,  au  lieu  de  l'abattre,  ainsi  que 
le  nègre,  d'un  coup  de  griffe,  il  le  frappa  en  pleine  poi- 
trine, avec  la  tête,  et  le  fit  rouler  au  fond  du  ruisseau, 
où  il  le  laissa  dédaigneusement  barboter,  pour  revenir  sur 
sa  proie  palpitante  qu'il  dévora,  tout  en  grognant  et  en 
fouettant  l'air  de  sa  queue. 

Blotti  derrière  une  touffe  de  bambous,  Narcisse  assista 
à  cette  boucherie  sans  oser  bouger,  cloué  à  la  place  oii  il 
avait  fait  la  culbute,  désarmé,  ayant  de  l'eau  jusqu'aux 
genoux,  et  incapable  de  secourir  le  noir  qui,  d'ailleurs,  ne 
donnait  plus  signe  de  vie. 

Pierrot  s'était  glissé  auprès  de  lui,  et  muet,  grelottant, 
cramponné  aux  herbes,  aux  racines,  frémissait  à  chaque 
grondement  du  félin. 

Quand  la  terrible  bête  fut  rassasiée,  au  bout  d'une  demi- 
heure,  elle  abandonna  les  débris  du  nègre:  les  jambes  et  la 
moitié  du  torse,  et  se  relira  lentomont  dans  la  forêt. 

L'homme  et  le  chien  la  regardèrent  s'éloigner. 

Lorsqu'ils  crurent  qu'elle  ne  reviendrait  pas,  ils  se  hasar- 
dèrent à  quitter  leur  refuge,  mais  durent  vite  s'effacer  de- 
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vant  une  foule  de  maraudeurs  de  la  table  léonine  :  hyènes 
et  chacals,  qui  se  ruèrent  sur  le  tronc  sanguinolent  du 
nègre  et  se  le  disputèrent  en  se  montrant  les  dents. 

Le  roi  des  carnassiers  est  toujours  escorté,  à  distance 
respectueuse,  par  une  file  de  mendiants  qui  s'arrachent  les 
bril3es  de  son  festin. 

En  tête  de  ces  parasites  marche  l'hyène  qui,  trop  lâche 
et  trop  paresseuse  pour  chasser  elle-même,  se  contente 
des  cliarogneG  jetées  dans  les  charniers,  et  de  ce  qu'elle 
peut  prélever  clandestinement  sur  la  venaison  d'autrui; 
viennent  ensuite  les  loups  de  petite  taille,  désignés  sous  le 
nom  commun  de  chacals,  et  qu'on  rencontre  du  cap  de 
Bonne-Espérance  à  la  Méditerranée. 

Suivant  la  coutume  de  tous  les  grands  chats,  le  lion  ne 
mange  ordinairement  que  les  animaux  qu'il  a  tués,  et  rare- 
ment il  fait  les  plats  nets,  soit  que  sa  gloutonnerie  ne 
dépasse  pas  ses  besoins  rationnels,  soit  qu'il  aime  à  sortir 
dignement  de  table. 

En  cas  de  pénurie,  il  retourne  à  l'animal  qu'il  a  égorgé 
la  veille  ;  autrement  il  méprise  ce  rogaton  et  l'abandonne 
aux  individus  de  sac  et  de  corde  de  son  domaine. 

Instruits  de  ses  habitudes  royales,  ces  derniers  le  sui- 
vent dans  ses  excursions  et  ses  chasses,  et,  quand  il  a 
terminé  son  souper,  se  précipitent  sur  ses  rebuts,  sans  at- 
tendre sa  permission,  convaincus  probablement  que  son 
majestueux  dédain  leur  permettra  de  piller  à  leur  aise 
devant  sa  superbe  personne. 

N'ayant  pu  ressaisir  son  fusil  ni  son  sabre,  Narcisse  dut 
se  replier  et  laisser  les  misérables  engloutir  le  cadavre  dé- 
capité, démembré,  du  noir. 

La  curée  dura  six  ;;  sept  minutes,  après  quoi,  hyènes 
et  chacals  se  dispersèrent  sur  les  chemins  par  lesquels  ils 
étaient  venus. 

Nicaise  courut  alors  ramasser  son  sabre  et  son  fusil, 
qui  n'étaient  pas  endommagés,  appela  Pierrot,  dont  la 
peur  persistait,  et  se  hâta  de  se  préserver  de  nouvelles 
attaques  en  entassant  des  feuilles,  des  branches  mortes, 


D'un  bond  prodigieux,  tomliant  sur  le  nègre...  (page  05). 
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eu  ranimant  le  ft-u  presque  éteint  et  en  le  disposant  en 
cercle  autour  de  lui. 

La  nuit,  à  moitié  écoulée^  pouvait  réserver  d'autres 
surprises  tragiques  aux  infortunés  Parisiens,  bien  seuls 
désormais,  et  ils  devaient  veiller  et  ouvrir  les  yeux  et  les 
oreilles  s'ils  tenaient  à  leur  peau. 

Leur  peau!  en  admettant  qu'ils  parvinssent  à  garder 
celle-ci  des  crocs  et  des  griffes  des  carnassiers,  qu'allaient- 
ils  devenir  sans  guide,  dans  ce  pays  boisé,  dépourvu  de 
routes,  qu'ils  ne  connaissaient  que  par  les  périls  qu'il.i 
avaient  couru  dans  ses  solitudes? 


(^V^ 

^ 
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Conpéquences  de  la  perte  du  nègre.  —  Rfgrets  superflus.  —  Une  louable 
résolution.  —  En  marche  vers  l'ouest.  —  Au  pied  d'un  dattier.  —  Ré- 
colte de  fruits.  —  Des  mandrills.  —  Caractère  de  ces  quadrumanes.  — 
Le  bagage  abîmé.  —  Danger  de  manier  étourdiment  une  arme  à  feu. 
—  Une  bienheureuse  panique.  —  Le  campement  changé  de  place.  — 
Un  souvenir  à  Paris.  —  Autre  étape.  —  Autre  halte.  —  Le  cabri  à  la 
broche.  —  Un  baobab.  —  Logement  suspendu.  —  Défilé  nocturne  sous 
le  baobab.  —  Une  famille  de  lions.  —  Délivrance  accidentelle.  —  Le 
pain  de  singe.  —  Déménagement. 


Les  appréhensions  poignantes  de  la  nuit  ne  permin^nt 
pas  à  Narcisse  de  se  livrer  aux  réflexions  que  devait  né- 
cessairement faire  naître  sa  position  dans  son  esprit. 

Uniquement  occupé  du  soin  de  sa  défense,  l'oreille 
tendue,  l'oeil  au  guet,  le  doigt  à  la  détente,  il  ne  pensa  et 
ne  put  penser  qu'aux  bètes  féroces  tant  que  dura  l'obscu- 
rité et  qu'il  eut  à  craindre  des  surprises,  d(^s  altaquos 
subites;  lorsque  le  jour  reparut  et  qu'il  se  crut  relative- 
ment en  sûreté,  il  en^nsagea  le  sort  que  lui  créait  la  perti^ 
du  nt'gre,  et  eut  plus  peur  de  son  isolement  qu'il  n'avait 
eu  peur  des  reptiles  et  des  fauves. 

Perdu  dans  une  contrée  qui  lui  était  complî-tomont  in- 
connur,  ne  sachant  de  quel  côté  diriger  ses  pas,  exposé 
à  mourir  de  faim,  de  soif  ou  sous  les  dents  des  félins,  il 
vit  dans  triute  sa  gravité  sa  situation. 

C'est  qu'avec  un  guide  aguerri,  ccilain  de   vaincre  les 
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(lifficulLcs  accumulées  dfvant  lui,  il  se  laissait  aller  à  une 
confiance  relative,  tandis  que  seul  il  doutait  et  désespérait. 

«  Olîl  récrimina-t-il,  en  pressant  sa  tête  dans  ses  mains, 
pourquoi  ai-jo  voulu  me  rendre  à  Madagascar;  pourquoi 
me  suis-jc  embarqué  sur  ce  bateau  bordelais;  pourquoi 
n'ai-je  pas  essayé  de  finir  ma  pharmacie?  Au  lieu  d'être  en 
l'état  misérable  où  me  voilà,  j'aurais  passé  mes  dernier> 
examens,  reçu  mon  diplôme,  je  me  serais  réconcilié  avec 
ma  famille,  qui  a  tant  de  sujets  de  se  plaindre  de  moi, 
et  je  serais  à  la  veille  dem'établir  dansle  quartier  Montpar- 
nasse, rue  Delambre,  où  l'on  parlait  de  m'installer  si  jo 
consentais  enfin  à  achever  mes  éludes;  tout  me  sourirait 
dans  mon  cher  et  vieux  Paris  qui  vaut  plus  que  l'Afrique 
et  l'Asie  réunies.  Ah!  je  suis  mon  propre  bourreau!  » 

Ces  reproches  étaient  justes  autant  qu'inutiles,  car  s'il 
est  bien  de  déplorer  des  erreurs  commises,  il  est  mal 
d'étouffer,  dans  le  danger,  son  énergie  sous  ses  regrets. 

Ce  n'est  pas  en  se  lamentant,  c'est  en  travaillant  qu'on 
répare  des  fautes. 

Narcisse  était  abîmé  dans  son  vain  repentir,  le  front 
pâle,  Icsyeux  roug-es,  la  poitrine  oppressée,  quand  Pierrot, 
que  la  tristesse  minait  aussi,  posa  ses  pattes  sur  son  bras 
et  lui  lécha  les  mains. 

—  Mon  pauvre  ami,  sangiota-t-il  en  l'embrassant  forte- 
ment, comment  nous  échapperons-nous  de  ce  désert? 

Pierrot  s'efforça  de  le  consoler,  le  lécha  encore  et  lui 
parla  avec  ses  yeux  humides. 

—  Ne  nous  avilissons  pas,  réagit-il  en  se  levant;  le 
découragement  ne  servirait  qu'à  aggraver  notre  position. 
Remettons-nous  en  route,  car  nous  ne  pouvons  demeurer 
ici  plus  longtemps,  et  si  nous  devons  mourir  dans  ce  pays, 
sachons  du  moins  le  faire  en  gens  de  cœur. 

Pierrot  ne  tenait  point  à  mourir;  la  perte  irréparable 
de  sa  queue  lui  suffisait,  et  pour  sortir  d'impasse  il  était 
prêt  à  tout  oser.  Il  encouragea  son  maître  par  ses  sauts, 
ses  aboiements,  et  lorsqu'il  le  vit  rassembler  ses  provi- 
sions et  ses  effets  dispersés  et  en  former,  à  l'aide  de  scr- 
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viettes  allachées  par  les  coins,  un  paquet  susceptible  d'être 
porté  sur  le  dos,  il  se  roula  par  terre  en  signe  de  joie 
et  parut  s'écrier  :  «  A  la  bonne  heure!  tu  redeviens 
homme!  » 

Il  restait  à  Narcisse  trois  ou  quatre  livres  de  farine,  au- 
tant de  sel,  sa  trousse  de  médecine,  son  cofTret  de  pliar- 
macie,  une  boîte  vide  en  fer-blanc,  précieuse  pour  puiser 
de  l'eau  ou  recueillir  du  vin  de  palme,  son  sabre,  son 
fusil  et  deux  cents  cartouches,  partie  au  gros  plomb, 
partie  à  balle. 

En  ménageant  ses  munitions,  en  ne  les  brûlant  que 
pour  sa  défense  ou  pour  sa  cuisine,  il  avait  pour  vingt- cinq 
jours  de  poudre. 

C^était  autant  qu'il  en  fallait  pour  atteindre  une  localité 
de  la  cùte,  s'il  suivait  le  bon  chemin. 

Mais  le  suivrait-il? 

Là  était  la  question. 

—  C'est  vers  l'ouest  que  je  dois  marcher,  dit-il  en  ache- 
vant son  paquet  ;  cette  direction  nous  mènera  à  l'Océan, 
et  à  Loanda,  dont  nous  ne  sommes  guère  éloignés  de  plus 
d'une  centaine  de  lieues,  si  mes  calculs  ne  me  trompent 
pas.  En  tenant  compte  des  tours  et  détours  que  les  acci- 
dents du  terrain  nous  obligeront  à  faire,  trois  ou  quatre 
semaines  nous  suffiront  pour  gagner  cette  ville.  Peut-être 
serons-nous  sauvés  avant  ce  temps.  Notre  guide  ne  jurait* 
il  pas  que  nous  nous  reposerions  dans  sa  tribu  ces  jours-ci? 
Dépêchons,  tcrniina-t-il  en  se  chargeant  de  son  bagage, 
encore  très  lourd,  grâce  aux  cartouches,  que  ses  fortes 
épaules  pouvaient  cependant  porter;  nous  déjeunerons 
plus  tard. 

Et  partant  résolument  du  pied  gauche,  avec  l'approbation 
de  son  chien,  il  descendit  la  colline  en  se  dirigeant  d'après 
la  position  du  soleil. 

11  savait  qu'il  ne  rencontrerait,  durant  le  jour,  ni  lion, 
ni  léopard,  ni  panthère. 

Les  carnassiers   du  genre   chat  sont  des  rôdeurs    noc- 
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liinios;  lorsqu'ils  courent  les  champs  à  la  clarté  du  soleil, 
c'est  qu'un  ennemi  quelconque  les  a  relancés  ou  que  la 
faim  les  aiyuilloiiUL',  autrement  ils  restent  tranquillement 
étendus  dans  leurs  retraites,  souvent  impénétrables. 

Narcisse  s'avança  donc  avec  une  certaine  sécurité,  pen- 
sant plutôt  à  se  prémunir  contre  les  périls  de  la  prochaine 
nuit  que  contre  ceux  de  la  journée,  s'arrêtant  fréquemment 
pour  reprendre  haleine,  changer  son  fardeau  d'épaule,  et 
se  rafraîchir  en  mangeant  un  ananas. 

Ce  fruit  abondait  sur  sa  route. 

Vers  midi,  la  cbaleur  du  soleil  devenant  insupportable, 
il  pénétra  dans  une  forêt  qu'il  lui  fallait  traverser  s'il  voulait 
se  maintenir  dans  la  direction  de  l'ouest-nord-ouest,  et  où 
il  espérait  trouver  un  endroit  pour  se  reposer  et  roccasiou 
de  tirer  quelque  pièce  de  gibier. 

Le  sol  rocheux  et  raboteux  y  était  couvert:  là  d'arbris- 
seaux épineux,  plus  loin  de  pisang-s,  arbres  à  pain  du 
Cong-o,  de  réglisses,  de  mololos,  qu'on  a  comparés  aux 
citronniers,  de  mambrochas,  qui  rappellent  les  orangers,  de 
mobullas  et  de  vingt  autres  familles  d'arbustes  fruitiers; 
ailleurs,  d'arbres  de  haute  futaie  de  toutes  les  essences, 
reliés  entre  eux  par  des  liges  d'inquoffo,  de  msangui  ou 
des  lianes. 

On  pouvait  déjeuner  frugalement  et  convenablement  au 
milieu  de  ces  végétaux  qui  eussent  fourni  le  plus  savou- 
reux des  desserts,  et  Narcisse,  que  son  estomac  tracassait, 
décida  qu'il  y  dresserait  sa  tente  pour  deux  ou  trois  heures, 
le  temps  de  se  sustenter  et  de  reprendre  des  forces. 

C'est  au  pied  d'un  magnifique  dattier  qu'il  déposa  son 
havre-sac. 

Otant  ensuite  une  partie  de  ses  vêtements,  il  prit  une  de 
ses  serviettes  et  sa  boite  de  fer-blanc,  et  alla  aux  provisions, 
aux  environs,  en  compagnie  de  son  chien,  qui  eût  préféré 
un  morceau  grillé  de  ruminant,  de  bœuf  par  exemple,  à 
tous  les  fruits  qui  pendaient  au-dessus  de  sa  tête. 

Il  cueillit  des  neubanzams,  dont  l'analogie  avec  nos 
noisettes  est  grande,  des  figues,  des  pisangs  une  noix  de 
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palmier  coccala,  le  fruit  qui  se  rapproche  le  plus  de  la  noix 
de  coco,  dans  laquelle  on  trouve  une  boisson  délicieuse, 
et,  quand  il  eut  terminé  sa  récolte,  retourna  gaiement  à  son 
arbre  en  se  promettant  une  bombance  digne  d'iVdam  et 
d'Eve  dans  i'Eden. 

Arrivé  à  cinquante  pas  du  dattier,  il  blêmit,  retint  un 
cii  d'effroi  et  de  colère,  laissa  tomber  son  déjeuner  sur 
l'herbe,  et  resta  muet. 

Pierrot  se  colla  contre  lui,  agité  et  indécis. 

Tous  deux  venaient  d'apercevoir  des  mandrills  qui, 
tandis  qu'ils  grappillaient  leur  repas,  avaient  envahi  le 
quinconce  et  pris  possession  de  leur  halte,  des  mandrills, 
les  plus  laids  et  les  plus  féroces  des  singes. 

Vigoureux,  trapu,  haut  d'un  mètre  cinquante  quand  il 
est  debout  (nous  parlons  du  mâle  adulte),  les  dents  sail- 
lantes, la  face  striée  de  bandes  rouges,  bleues,  blanches, 
le  museau  nu,  toute  la  région  anale,  toute  la  partie  supé- 
rieure des  cuisses  également  rouge  et  bleue,  le  poil  raide, 
hérissé,  annelé  de  noir  et  de  vert,  la  barbe  jaune  au  men- 
ton, le  mandrill  est  repoussant  et  horrible,  et  son  caractère, 
sa  nature,  répondent  à  sa  physionomie. 

Doué  d'une  force  exceptionnelle,  cruel,  sanguinaire, 
audacieux,  il  ne  craint  aucun  individu. 

Connue  tous  les  cynocéphales,  il  habite  les  forêts  mon- 
tagneuses et  recherche,  pour  se  reposer,  les  rochers  plutôt 
que  les  arbres. 

Souvent  il  quitte  ses  bois  pour  piller,  ravager  les  plan- 
tations ou  pour  mettre  à  sac  les  villages  pendant  que  les 
hommes  en  sont  absents. 

Le  gorille  est  un  agneau,  comparé  à  cet  effroyable 
animal. 

La  colère  du  mandrill  dégénère  immédiatement  en  fré- 
nésie. Un  naturaliste  l'a  comparée  à  un  de  ces  ouragans 
dos  tropiques  qui  renversent  tout  sur  leur  passage,  tandis  que 
celle  des  autres  quadrumanes  ne  S('rait  qu'un  léger  zéphir. 

Quant  à  sa  sensualité,  elle  est  désorilonnée,  inouïe,  sans 
bornes. 
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Irritable  au  dernier  point,  un  simple  regard  le  rend 
furieux. 

Alors,  ses  yeux  lancent  des  éclairs,  il  claque  des  dents, 
bat  la  terre  de  sa  main,  siflle,  pousse  des  cris  aigus  ou 
rauques  et  se  précipite  sur  celui  qui,  volontairement  ou 
involontairement,  a  eu  l'imprudence  de  le  provoquer. 

Haineux,  vindicatif  autant  qu'emporté,  il  ne  pardonne 
ni  n'oublie  les  insultes,  les  offenses;  aussi  les  nègres  évi- 
tent-ils de  le  troubler  et  ne  se  hasardent-ils  à  traverser  les 
forêts  qu'il  habite,  que  lorsqu'ils  sont  armes  et  en  troupe 
assez  nombreuse  pour  pouvoir  passer  impunément  devant 
lui  ou  résister  à  ses  attaques. 

Narcisse  avait  donc  de  quoi  trembler,  en  présence  d'une 
quinzaine  d'ennemis  de  cette  sorte. 

Désarme,  sans  défense,  il  vit  la  mort  se  dresser,  se 
sentit  perdu,  et  la  sueur  de  l'agonie  perla  son  front. 

—  Chut!...  commanda- t-il,  du  bout  des  lèvres,  à  Pierrot 
qui  allait  aboyer  et  avancer  ainsi  sa  fm  et  celle  de  son 
maître. 

Le  caniche  ne  se  rendait  pas  compte  du  danger  ;  il  se 
tut,  néanmoins,  par  obéissance,  et  suivit  Nicaise.  qui 
se  réfugia  sans  bruit  et  en  marchant  à  reculons,  derrière 
un  bouquet  de  mambrochas  distant  do  quelques  pas. 

Les  singes  tournaient  autour  du  dattier  en  se  disputant, 
en  grognant  à  la  façon  des  porcs,  ou  se  balançaient  aux 
ramures  voisines,  ou  éparpillaient  les  richesses  de  nos 
voyageurs,  déchirant  le  linge  avec  leurs  crocs,  leurs  mains, 
le  réduisant  en  charpie,  éventrant  le  sac  de  farine  et  répan- 
dant son  contenu  sur  l'herbe  ou  se  le  jetant  à  la  face,  par 
poignée,  en  se  montrant  les  dents,  dispersant  les  cartouches, 
ou  les  brisant,  ou  les  mordant,  fouillant  dans  la  boite  de 
pharmacie,  débouchant  les  flacons,  flairant,  respirant  ou 
buvant  leur  contenu,  maniant  le  fusil,  le  sabre,  s'aban- 
donnant,  sous  l'arbre,  à  tous  les  caprices  de  leur  fan- 
taisie. 

«  Si  j'en  réchappe,  pensa  Narcisse  en  les  voyant  dé- 
truire ses  munitions^  comment  pourrai-je  affronter  à  Tave- 
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ilir  les  ennomis  de  toulcs  sortes  dont  ce  pays  est  rem- 
pli? » 

Impuissant,  bouleversé,  les  larmes  aux  yeux,  il  assis- 
lait  à  la  ruine  de  son  espérance  ultime,  car  la  destruction 
de  ses  cartouches  lui  enlevait  sa  plus  grande  chance  de 
salut,  quand  une  double  détonation,  suivie  de  cris  per- 
çants et  d'une  débandade  générale  des  quadrumanes,  mo- 
difia sa  situation. 

Un  des  mandrills,  en  saisissant  le  sabre  par  la  poignée, 
avait,  dans  un  brusque  mouvement,  crevé  un  œil  h  un  de 
ses  camarades  qui  s'était  mis  à  hurler  avec  fureur,  tandis 
qu'un  autre,  en  appuyant  sur  la  détente  du  fusil,  avait  fait 
partir  les  deux  coups  de  celui-ci,  et  tué  raide  un  vieux 
mâle  en  train  de  respirer,  en  grimaçant,  un  flacon  d'al- 
cali. 

A  ce  bruit,  qu'ils  ne  s'expliquaient  pas,  à  cette  catas- 
trophe imprévue,  les  quadrumanes,  emportés  par  une  ter- 
reur panique,  s'étaient  sauvés,  en  vociférant,  avec  une 
rapidité  vertigineuse,  et  le  terrain  avait  été  débarrassé  en 
une  seconde. 

—  Hourra!  clama  Narcisse,  fou  de  joie  en  se  voyant 
délivré. 

Pierrot,  de  son  côté,  aboya,  sauta,  s'élança  bravement 
vers  le  singe  mort,  puis  retourna  à  son  maître,  comme 
pour  lui  crier,  l'imposteur  :  «  Voilà  mon  œuvre  !  » 

Nicaise  essuya  son  front,  sa  figure  et  son  cou,  aban- 
donna le  buisson,  les  jambes  tremblantes,  et  se  rapprocha 
du  dattier. 

Son  premier  regard  fut  pour  le  mandrill  gisant  sous 
l'arbre,  les  membres  crispés,  la  face  contractée;  son  second 
pour  ses  cartouches. 

—  Grâce  à  cet  accident  béni,  dit-il,  j'en  suis  quitte 
pour  la  peur.  Le  mal  est  moins  grave  que  je  ne  crai- 
gnais ;  à  peine  sept  cartouches  déchirées;  c'est  pour  rien, 
désormais,  je  ne  me  sépare  plus,  sous  aucun  prétexte,  de 
mon  sabre  ni  de  mon  fusil.  Ma  garde-robe  est  dans  un 
bel  état.  Plus  de  linge  de  rechange!  Et  ma  farine...  me 
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voilà  forcé  de  manger  ma  viande  sans  pain.  Bit!  frissonna- 
t-il  en  considérant  le  mandrill  mort,  la  monstrueuse  bête  ! 
Pierrot,  allons  planter  notre  tente  ailleurs. 

Et  ramassant  les  fragments  de  son  avoir  :  son  sel,  qui 
n'avait  pas  été  louché,  sa  veste,  son  gilet,  sa  vareuse  à 
laquelle  il  ne  manquait  que  les  boutons,  sa  boîte  de  phar- 
macie où  il  ne  restait  qu'un  flacon  d'éther,  enfin  ses  car- 
touches qu'il  serra  dans  ses  poches  et  dont  il  enferma  lo 
surplus  dans  son  unique  serviette,  il  emporta  le  tout  et 
alla  s'étabHr  à  trois  cents  pas  du  dattier,  dans  un  coin  qui 
lui  parut  bon,  et  où  il  déjeuna,  avec  son  caniche,  de  fruits 
arrosés  de  vin  de  palmier. 

Lorsqu'il  eut  fini,  comme  il  possédait  encore  du  tabac 
et  un  cahier  de  papier  à  cigarettes,  il  fuma  en  songeant  à 
ses  aventures,  à  son  isolement,  aux  périls  qu'il  rencon- 
trait de  quelque  côté  qu'il  se  tournât,  et  se  sentit  envahir 
par  le  découragement. 

«  M'entirerai-je!...  »  se  demanda-t-il  en  baissant  la  tête. 

Et  il  vit  repasser  devant  ses  yeux  le  quartier  latin,  l'O- 
déon,  le  Luxembourg,  le  boulevard  Saint-Michel,  son 
ancienne  pharmacie  de  la  rue  de  Seine,  qu'il  se  prit  à 
regretter,  et  il  pleura  sur  ces  choses  qui,  à  cet  instant, 
lui  semblèrent  paradisiaques. 

—  Pourquoi  ai-je  eu  l'idée  sotte  de  me  rendre  à  Mada- 
gascar, reprit-il  avec  un  mouvement  de  colère;  pourquoi 
n'ai-je  pas  travaillé  au  lieu  de  devenir  paresseusement 
fruit  sec?  Ce  qui  m'arrive  est  un  juste  châtiment  de  ma  dé- 
plorable conduite.  Imbécile,  flâneur,  inutile,  où  en  cs- 
tu  réduit  par  ta  faute,  ta  seule  faute,  ta  très  grande  faute? 
Tu  pourrais  être  actuellement  pharmacien  de  première 
classe  et  trôner,  sur  la  rive  gauche,  dans  une  boutique 
où  afflueraient  les  clients  et  les  clientes,  et  où  tu  serais 
en  train  de  faire  fortune  en  vendant  cinq  francs  ce  qui  te 
coûterait  cinq  sous,  et  te  voilà  perdu  au  Congo  et  condamné 
à  mourir  de  faim  ou  sous  la  dent  des  carnassiers!...  Mon 
cher  Pierrot,  continua-t-il  en  étreignant  le  caniche  qui, 
le  voyant  tourmenté,  le  léchait  et  lui  grognait  des  conso- 


68  AVi:.\TLiu:s  piïrilleuses  de  narcisse  nicaise 

lalions,  si  nous  rentrons  un  jour  à  Paris  nous  pourrons 
affirmer  que  nous  revenons  de  loin. 

EsLimanl  qu'il  fallait  qu'il  repartît  s'il  voulait  dîner  de 
gibier  dans  un  lieu  où  il  pût  se  coucher  sans  être  inquiété, 
il  se  cliarg-ea  de  son  maigre  paquet,  et,  précédé  de  son 
chien,  auquel  la  nécessité  et  la  vie  en  forèl  donnaient 
petit  à  petit  des  talents  de  limier,  se  remit  en  marche  en 
chercliant  à  se  maintenir  dans  la  direction  de  l'ouest- 
nord-ouest,  qui  était  précisément  l'opposé  de  celle  par 
laquelle  avaient  fui  les  mandrills. 

Deux  heures  avant  la  tombée  de  la  nuit,  il  tua  un  cabri 
et  s'arrêta,  pour  le  dépouiller  et  le  faire  cuire,  auprès  d'un 
baobab  autour  duquel  la  vie  végétale  apparaissait  dans 
toute  son  exubérance,  et  à  proximité  d'un  mince  filet 
d'eau  caché  sous  les  herbes  où  des  orchidées  parasites 
formaient  des  girandoles  de  verdure  et  de  fleurs. 

Des  branches  sèches  qu'il  cassa  ou  qu'il  coupa  lui  per- 
mirent d'allumer  du  feu  dans  un  endroit  découvert. 

Cela  fait,  il  plaça  artistement  le  cabri  à  une  broche  de 
bois  improvisée,  où  celui-ci  ne  tarda  pas  à  prendre  d'a- 
gréables teintes  dorées  et  à  répandre  un  fumet  qui  dilata 
les  narines  de  Pierrot,  et,  une  heure  après,  il  le  saupoudra 
de  sel,  le  dépeça  et,  assis  sur  l'herbe,  le  partagea  avec  son 
fidèle  caniche. 

Quand  il  ne  resta  plus  un  morceau  de  l'animal,  il  puisa  de 
l'eau  dans  le  ruisseau,  se  désaltéra,  donna  à  boire  à  son 
chien,  et  pensa  à  se  choisir  un  gîte  pour  la  nuit. 

—  Parbleu!  s'écria-t-il  en  levant  les  yeux  sur  le  baobab, 
voilà  notre  affaire;  nous  allons  nous  coucher  dans  les 
ramures  de  ce  géant  où  nous  serons  comme  dans  un  hôtel 
suspendu,  et  à  l'abri  des  visites  dangereuses.  Attends,  mon 
chien-chien,  je  vais  reconnaître  et  inspecter  le  loge- 
ment. 

Le  tronc  du  colosse  n'avait  pas  plus  de  quatre  mètres 
d'élévation  et  se  divisait,  à  son  sommet,  en  rameaux  de 
quinze  à  vingt  mètres  de  longuerir  qui  se  rapprochaient  du 
sol,    à   leur  extrémité,   au   point   qu'il  était  facile  de  se 
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mettre  à  califourchon  dessus  et  de  grimper  ainsi  jusqu'au 
centre  feuillu  de  l'arbre. 

Narcisse  sauta  lestement  rur  le  rameau  le  plus  bas,  et 
parvint  au  couronnement  du  tronc  où  une  plate-forme, 
assez  spacieuse  pour  recevoir  une  famille,  lui  ofTrit  le  re- 
fuge qu'il  désirait. 

Il  y  transporta  son  bag-age,  prit  sou  caniche  sur  ses 
épaules,  le  porta  au  milieu  de  cette  mansarde  aux  lambris 
de  feuillag-e,  et  caché  par  les  ramures  et  par  l'obscurité, 
s'endormit  persuadé  que  nul  n'irait  le  chercher,  ne  le 
découvrirait  dans  son  obscure  retraite  aérienne. 

Aux  trois  quarts  de  la  niiit,  des  jappements  le  réveillè- 
rent :  c'étaient  des  chacals  qui  se  disputaient,  sous  le 
baobab,  les  membres  d'une  chèvre  qu'ils  avaient  chassée 
environs. 

La  clarté  de  la  lune,  filtrant  à  travers  les  arbres,  éclai- 
rait leur  meute  avide. 

La  chèvre  engloutie,  ce  fut  l'affaire  de  deux  minutes, 
les  chacals  disparurent. 

Quatre  hyènes  traversèrent  à  leur  tour  le  carrefour. 

Une  panthère,  dont  les  yeux  brillaient  d'un  éclat  sinis- 
tre, les  suivit,  à  un  quart  d'heure  d'intervalle. 

Un  léopard,  aussi  grand  qu'un  tigre  de  forte  taille,  vint 
après. 

En  passant  devant  le  baobab,  il  fit  mine  de  saulei-  sur 
les  branches  basses,  peut-être  dans  l'intention  d'aller  voir 
si  l'intérieur  de  l'arbre  ne  recelait  pas  quelque  proie;  mais 
il  se  tiétourna  et  poursuivit  sa  route,  à  la  satisfaction  de 
Nicaise  qui  se  disposait  à  le  recevoir  à  coups  de  fusil. 

Des  chauves-souris  du  genre  roussette  sillonnaient  l'air 
en  ])oussant  des  sifflements,  en  glapissant,  en  cherchant 
des  arbres  fruitiers,  probablement  des  palmiers,  car  les 
individus  de  cette  famille  sont  si  friands  du  suc  de  ces  végé- 
taux qu'ils  en  boivent  jusqu'à  s'enivrer,  jusqu'à  tomber 
inertes  sur  le  sol  ob.  les  carnassiers  les  mangent. 

A  la  panthère  et  au  léopard,  que  les  indigènes  du  C<ingo 
nomment  communément  cngois  et  qu'ils  redoutent  à  cause 
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(le  leur  audace  et  dos  ravag-es  qu'ils  fonl  dans  les  lieux 
habiles,  succédèrent  un  lion,  une  lionne  et  Iroi.s  lionceaux 
âgés  de  six  à  sept  mois,  il  était  facile  d'en  juger  à  leur 
taille  qui  ne  dépassait  pas  celle  du  chat  sauvage  adulte. 

Les  lionceaux  accompagnant  leurs  parents  à  la  cliasse, 
à  l'approche  de  l'époque  oii  ils  vont  être  sevrés,  à  l'âge 
de  cinq  mois,  pour  apprendre  à  se  nourrir  sans  le  con- 
cours d'autrui,  Narcisse  ne  douta  point  qu'il  avait  au-des- 
sous de  lui  un  lion  et  une  lionne  donnant  des  leçons  de 
rapine  à  leurs  petits. 

Ceux-ci  soufflaient,  tiraient  la  langue,  se  plaignaient, 
étaient  exténués. 

Leurs  parents  les  laissèrent  respirer  et  se  reposèrent  en 
face  d'eux,  au  pied  du  baobab,  en  regardant  machinale- 
ment de  part  et  d'autre  et  en  se  battant  les  flancs  avec  leur 
queue. 

«  Est-ce  qu'ils  vont  rester  là?  »  pensa  INicaise  en  tenant 
le  museau  de  sou  chien,  le  moindre  bruit  étant  capable 
d'éveiller  l'attention  des  lions. 

Grimper  dans  l'arbre  à  l'aide  des  plus  longs  rameaux 
eût  été  un  jeu  pour  ces  derniers;  de  là  à  happer  le  phar- 
macien et  le  caniche,  il  n'y  avait  qu'un  pas;  Nai'cisse  le 
comprit,  et  son  émotion  en  devint  si  forte  qu'il  craignit 
de  ne  pas  la  supporter. 

A  un  moment,  le  lion  et  la  lionne  se  levèrent,  firent  le  tour 
de  l'arbre  en  rugissant,  et  flairèrent  l'air. 

—  Ils  nous  ont  découverts  !  haleta  Nicaise  en  apprêtant 
silencieusement  son  fusil,  et  en  se  demandant  s'il  devait 
attendre  les  félins  ou  bien  ouvrir  lu  feu  contre  eux. 

Aux  rugissements  des  parents  se  mêlaient  les  miaule- 
ments des  lionceaux,  et  la  forêt  frissonnait  de  ces  bruits. 

Narcisse  épaula  son  arme  et  visa,  en  tremblant,  le  mâle 
qui  secouait  sa  crinière  et  donnait  de  fréquentes  marques 
de  colère,  et  il  allait  lâcher  la  détente  lorsque  toute  la 
famille  royale  bondit  vers  un  fourré  situé  au  delà  du 
filet  d'eau,  oij  se  cachait  probablement  du  gros  gibier,  et 
s'éclipsa  comme  par  enchantement. 
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—  Ail!  respira  notre  liéros  en  relevant  son    arme. 
Pierrot  parut  également  avoir  un  poids  de  moins  sur  la 

poitrine,  et  quoiqu'il  retint  ses  aboiements,  sa  joie  éclata 
dans  ses  mouvements,  dans  ses  grognements  étouffés  et 
dans  ses  caresses. 

—  Mon  pauvre  ami,  lui  dit  son  maître  en  le  contenant  de 
la  main,  voilà  des  saisissements  dont  nous  nous  tjou- 
viendrons.  J'en  ai  la  chair  de  poule.  Mais,  cliutl  ne  nous 
réjouissons  pas  trop  vice;  tout  n'est  peut-ètr'i  pas  fini. 

La  nuit  se  termina  pourtant  paisiblement  :  l'orage  était 
passé. 

Nicaise  salua  le  retour  du  soleil  avec  un  plaisir  sans 
mélange,  et  comme  on  salue  un  sauveur. 

—  Les  carnassiers  nocturnes  sont  rjntrés  dans  leurs  la- 
nières, marmotta-t-il  ;  sortons  de  notre  refuge,  etprenons  la 
poudre  d'escampette,  en  faisant  des  vœux  pour  atteindre 
au  plus  tôt  un  pays  moins  mal  habité  que  celui-ci. 

Cependant,  avant  de  descendre,  ilvoulut  déjeuner,  n'étant 
pas  désireux  de  s'attarder  une  fois  qu'il  aurait  repris  terre, 
et  il  s'attabla  dans  le  baobab  môme. 

Le  colosse  des  forêts  d'Afrique  est  un  arbre  utile,  si  ce 
n'est  pas  un  arbre  indispensable  ou  précieux  ;  ses  feuilles 
et  son  écorce  ont  des  vertus  émollientes  appréciées  des 
indigènes  de  la  côte  guinéenne,  et  son  fruit,  désigné  au 
Sénégal  sous  le  nom  de  pain  de  singeai  qui  a  le  volume 
d'une  grosse  noix  de  coco,  est  aussi  comestible  et  presque 
aussi  savoureux  que  celui  du  cocotier. 

On  prétend,  qu'en  outre,  il  est  souverain  contre  les  fièvres 
putrides. 

Grâce  à  ses  connaissances  en  botanique,  Narcisse  n'i- 
g-norait  rien  de  cela;  austi  n'hésita-t-il  pas  à  cueillir  quel- 
ques-uns des  plus  beaux  pains  de  singe  suspendus  au  des- 
sus de  sa  tète,  à  les  fendre  au  moyen  de  son  couteau  ol  à 
les  partager  avec  Pierrot,  qui  s'accommodait  décidément 
de  toutes  les  pâtées. 

—  MaintfMiant  que  nous  sommes  lestés,  fil-il  après  cotto 
agape  frugale,  déménageons,  tandis   que  les  portiers  de 
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riiôk'l   sont   loin,  et  puisse  la  Providence  nous  réserver 
ce  soir,  un  apparlement  de  ce  genre,  mais  plus  tranquille 
et  autour  duquel  des  voisins  tapageurs   ne  viennent  pas 
faire  sabbat. 


yll 


LE  BUFFLE 


Sur  une  hauteur.  —  Les  t?ets6s. —  Le  coucou  indicateur.  —  La  ruche.  — 
Les  abeilles  enfumées.  —  Repas  de  miel.  —  Soif  ardente.  —  Les  oies 
sauvages.  —  Terribles  maraudeurs.  —  Abondance  et  disette  de  la  terre 
d'Afrique.  — Orientation  difficile  et  pénible.  —  Despas  d'hommes.  —  Un  vil- 
lage désert.  —  Un  troupeau  de  buflles.  —  Le  buffle.  —  Sa  natui  e.  — 
L'attaque.  —  La  riposte.  —  Le  caniche  intervient.  —  Poursuite  achar- 
née. —  Sur  un  arbre.  —  Foudroyé  par  une  balle.  —  Le  rôti.  —  Couchés 
dans  une  case. 


Nicaisc  et  son  caniche  étaient  sortis  de  la  foi'êt  et  remon- 
taient le  lit,  à  moitié  desséché,  d'un  ruisseau  où  les  galets 
rendaient  leur  marclie  pénible. 

Ils  atteignirent  une  hauteur  rocheuse  d'oii  ils  décou- 
vrirent au  nord,  au  sud,,  à  l'esl,  des  montagnes  aux  flancs 
boisés  et  d'un  vert  sombre,  entrecoupées  de  plaines,  où 
nulle  part  on  n'apercevait  de  traces  d'habitations. 

—  Ce  n'est  pas  aujourd'hui  que  nous  souperons  dan.s  un 
village!  soupira  Narcisse  en  embrassant  du  repard  le 
paysage  désert  qui  se  déroulait  à  ses  pieds. 

La  chaleur  était  sulîocante;  la  matinée  s'achevait. 

Pierrot,  tourmenté  par  les  tsetsés,  ces  mouches  veni- 
meuses de  l'Afrique  centrale,  dont  la  trompe  empoisonne 
la  blessure  qu'elle  l'ait,  et  qui  s'acharnent  parliculit'rcmi'nt 
après  le  bœuf,  le  cheval,  le  mouton  et  le  chien,  Pienot 
geignait  et  pleurait. 

D'autre  part,  le  gibier  manquait  et  le  plateau  n'olTiait 
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aucune  ressource.  Narcisse  résolut  de  rentrer  sous  bois, 
sans  s'écarter  de  la  ligne  qu^il  croyait  nécessaire  de  suivre. 

A  mi-clicmin  d^unc  côte  qui  aboutissait  à  une  vallée,  un 
oiseau  vola  familièrement  au-dessus  de  sa  tête  et  sembla, 
dans  son  ramage  bruyant,  lui  souhaiter  la  bienvenue. 

Il  allait  le  tuer  quand  il  s'arrêta,  honteux  de  son  mou- 
vement. 

Il  avait  reconnu  l'indicateur,  ce  charmant  et  bizarre 
grimpeur,  chez  qui  la  gourmandise  développe,  à  un  rA 
haut  degré,  l'intelligence. 

L'indicateur,  une  variété  du  coucou  appelé  sengo  au 
Congo,  adore  les  nymphes  d'abeilles;  lorsqu'il  ose  s'atta- 
quer tout  seul  à  une  ruche  pour  s'en  procurer,  l'essaim,  se 
ruant  d'ordinaire  sur  lui  et  parvenant  aie  piquer,  non  pas 
au  corps,  son  plumage  cuirassant  sa  peau  contre  l'aiguil- 
lon, mais  aux  yeux,  et  ainsi  à  l'aveugler  et  à  le  tuer,  dès 
qu'il  a  découvert  une  ruche,  au  lieu  de  céder  imprudem- 
ment à  sa  passion,  il  va  à  la  recherche  d'une  personne 
quelconque,  et  s'il  en  rencontre  une,  l'invite,  par  ses  cris 
engageants,  à  le  suivre,  et  la  conduit  auprès  des  abeilles 
dont  il  ne  doute  pas  qu'elle  prendra  le  miel,  brisera  les 
gâteaux  et  lui  laissera,  pour  sa  peine,  les  larves. 

C'est  un  guide  infaillible,  que  les  Africains  respectent 
et  dont  ils  utilisent  les  curieuses  aptitudes. 

Quand  l'indicateur  ne  trouve  aucun  individu  qui  l'aide 
et  se  fasse  son  complice,  il  ne  sait  pas  toujours  résistera 
la  tentation  de  manger  de  son  mets  favori,  et  c'est  alors 
qu'il  lui  arrive  malheur. 

Narcisse,  enchanté  de  la  rencontre,  accompagna  l'oiseau, 
et,  en  dix  minutes,  tomba  avec  lui  devant  une  ruche  établie 
dans  le  creux  dun  arbre,  à  l'entrée  d'un  bouquet  de  bois. 

—  C'est  là  1  parut  lui  dire  l'indicateur  en  allant  se  per- 
cher à  proximité. 

Nicaise  se  débarrassa  de  son  fardeau,  réunit  des 
branches  et  des  feuilles  sèches,  en  forma  un  tas  auquel 
il  mit  le  feu  avec  son  briquet,  et  enfuma  l'essaim  pour 
l'asphyxier. 


LE   BUFFLE  lO 

—  Cette  opération  donnera  peut-être  un  goût  de  fumée  à 
tes  nymphes,  fit-il  en  se  tournant  vers  l'oiseau  qui  le  re- 
gardait ag-ir  ;  mais  tu  comprendras  que  je  no  sois  pas  dési- 
reux d'êlre  piqué. 

Les  abeilles  ne  bourdonnant  plus,  étant  engourdies,  notre 
vagabond  romplil  sa  boite  de  fer-blanc  d'un  miel  exquis, 
abandonna  à  l'indicateur  Fobjetde  sa  convoitise,  et  s'as- 
seyant  sur  l'herbe  et  à  l'ombre,  à  côté  de  Pierrot,  dont  les 
tsetsés  s'étaient  enfin  éloignées,  se  paya,  avec  lui,  une  ré- 
galade mirifique. 

Une  soif  ardente,  à  laquelle  ils  ne  purent  résister,  poussa 
le  maître  et  le  chien  à  se  mettre  en  quête  d'une  source, 
d'un  ruisseau  ou  d'un  lac. 

Apres  avoir  marché  pendant  quatre  heures,  ils  attei- 
gnirent une  rivière  oii  ils  burent  avec  délices,  et  sur  le  bord 
de  laquelle  ils  s'assirent  épuisés. 

Il  leur  était  d'ailleurs  impossible  d'aller  plus  loin,  la  ri- 
vière baignant,  à  gauche,  un  massif  de  mangliers  ets'élen- 
dant,  à  droite,  en  marais  sans  issue. 

—  Il  faut  que  nous  rebroussions  chemin,  pesta  Nicaise, 
découragé  et  irrité  à  la  fois. 

Puis,  réfléchissant  que  l'après-midi  s'achevait  et  qu'en 
rentrant  en  forêt  il  risquerait  de  se  perdre,  à  la  chute  du 
jour,  avant  de  s'être  procuré  à  dîner,  le  pays  qu'il  venait 
de  parcourir  étant  dépourvu  de  gibier,  il  examina  s'il  ne 
ferait  pas  bien  de  passer  la  nuit  où  le  hasard  l'avait  conduit 
et  d'y  chercher  pâture. 

Des  oiseaux  aquatiques  volaient  au-dessus  de  sa  tête; 
il  tira  une  oie  qui  s'abattit  au  milieu  des  roseaux,  une  se- 
conde, une  troisième  et  une  quatrième. 

—  A  l'eau,  Pierrot  ;  va  chercher  notre  souper  !  ordonna- 
l-il  au  caniche. 

Mais,  soit  que  la  fatigue  ne  lui  permît  pas  de  nager  ou 
qu'il  ne  vît  point  les  palmipèdes  fusillés,  celui-ci  hésita. 

—  Comment,  coquin,  lu  refuses  d'obéir  !  tonna  Narcisse, 
en  entrant  dans  la  rivière  pour  ramasser  l'oie  qui  était 
tombée  le  plus  près  de  lui,  et  dans  l'espoir  de  stimuler  le 


76  AVENTURES    PÉRILLEUSES    DE   NARCISSE   MCAISE 

zèle  de  son  compagnon.  Hé  bien  !  sache-le  :  tu  ne  mange- 
ras que  ce  que  tu  m'apporteras  ! 

Go  (lisant,  il  allongea  le  bras  vers  une  touffe  de  jonc, 
empoigna  par  les  pattes  la  dernière  blessée,  et  l'aurait  em- 
portée si  un  crocodile,  se  glissant  doucement  entre  deux 
eaux,  ne  l'eût  saisie  par  le  cou. 

Épouvanté,  il  regagna  dare,  dare,  dare,  le  rivage,  plus 
mort  que  vif. 

L'hésitation  de  Pierrot  s'expliquait. 

Les  trois  autres  oies  étaient  également  devenues  la  proie 
des  amphibies. 

—  Un  peu  plus...  balbutia  Nicaise.  Pierrot,  mon  ami, 
éloignons-nous  ;  nous  serions  sûrement  dévorés  par  ces 
monstres  si  nous  couchions  ici. 

«  Est-ce  que  nous  n'en  avons  pas  fini  avec  les  croco- 
diles ?  grommela-t-il  avec  une  pointe  d'égarement  et  en  re- 
prenant la  route  par  laquelle  il  était  venu.  » 

La  contrée,  boisée  à  l'excès,  ne  présentait  que  des 
masses  ondulées  de  verdure,  parfois  impraticables,  au  mi- 
lieu desquelles  le  soir  le  surprit  sans  qu'il  eût  tué  le  plus 
petit  quadrupède. 

Pour  comble  de  malechance,  les  arbres  fruitiers  étaient 
devenus  aussi  rares  que  le  gibier,  si  bien  qu'il  dut  se  cou- 
cher sans  souper. 

La  terre  d'Afrique  a  de  ces  irrégularités,  même  dans  les 
zones  où  elle  est  le  plus  riche  :  là,  vous  trouvez  à  profu- 
sion des  végétaux  comestibles,  vous  rencontrez  par  nuées 
les  oiseaux,  par  troupes  les  ruminants  ;  ici,  vous  cherche- 
riez vainement  un  passereau,  un  rongeur,  une  plante  ca- 
pable de  calmer  votre  appétit. 

D'une  part  l'abondance,  de  l'autre  la  pénurie. 

C'est  pourquoi  les  nègres,  à  demi  ou  à  moitié  sauvages, 
de  l'Afrique  centrale,  qui  cultivent  peu  la  terre  et  n'élèvent 
point  de  bestiaux,  sont  si  fréquemment  décimés  par  des 
disettes. 

Narcisse  et  Pierrot,  l'un  soupirant,  l'autre  gémissant, 
passèrent  la  nuit  sous  un  buisson  épineux  où  rien  ne  les 
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troubla,  si  en  n'est  leurs  estomacs,  dont  les  tiraillements 
leur  causèrent  des  douleurs  aiguës. 

Au  matin,  ils  repartirent,  impatients  de  se  procurer  à 
déjeuner. 

Le  hasard  les  conduisit  d'abord  sur  un  plateau  couvert 
d'herbes,  de  fleurs  aux  couleurs  variées  :  lobélies,  gin- 
gembres, orchidées,  etc.,  où  ils  rectifièrent  leur  route;  puis 
dans  une  gorge  profonde,  encombrée  d'arbres,  de  bam- 
bous ;  enfin  dans  un  fourré,  où  ils  n'avancèrent  qu'avec 
difficulté. 

Perdu  au  milieu  de  cette  végétation  serrée,  inextricable, 
suivant  presque  toujours  une  direction  opposée  au  nord- 
ouest,  dont  il  ne  voulait  pas  s'éloigner,  Narcisse  était 
obligé  de  monter  fréquemment  sur  les  arbres  pour  s'orien- 
ter ;  mais  à  peine  avait-il  fait  cent  pas  qu'il  s'égarait  de 
nouveau. 

Durant  toute  la  matinée  il  erra,  sans  parvenir  à  sortir 
du  labyrinthe,  accablé  de  fatigue,  et  ne  doutant  plus  que, 
cette  fois,  il  eût  trouvé  son  tombeau. 

Enervé,  exaspéré,  pleurant  do  rage,  ne  sachant  de  quel 
côté  se  tourner  pour  tenter  un  efl'ort  suprême  ou  pour 
mourir,  il  se  répandait  en  imprécations  contre  lui-même 
et  contre  le  sort,  lorsque  Pierrot,  qui  n'était  guère  dans 
une  situation  d'esprit  plus  satisfaisante,  découvrit,  en  fure- 
tant à  droite  et  à  gauche,  un  ruisselet  dans  le  lit  duquelle 
maître  et  le  chien  s'engagèrent  et  qui  les  mena  à  un  sen- 
tier où  ils  reconnurent  des  traces  de  gros  bétail,  et  plus 
loin,  celles  de  pas  d'hommes. 

—  Nous  approchons  du  terme  de  nos  souffrances  !  an- 
nonça hautement  Nicaise,  en  suivant  les  précieuses  indi- 
cations qu'il  venait  de  relever. 

Hélas  !  ce  n'était  qu'une  trompeuse  illusion,  car  après 
avoir  marché  pendant  longtemps,  il  tomba  à  l'entrée  d'une 
plaine  devant  des  cases  abandonnées,  depuis  des  mois 
peut-être,  à  trois  ou  quatre  cent?  mètres  desquelles  des 
buffles  étaient  endormis. 

—  Si  le  village  est  désert,  les  pâturages  qui  l'entourent 
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sont  peuplés,  fit-il  en  déposant  son  bagage  dans  la  case  la 
plus  propre,  ou  plutôt  la  moins  sale,  et  en  se  disposant  à 
fusiller  un  des  ruminants. 

Le  buffle,  en  général,  et  spécialement  celui  de  l'Afrique 
australe,  est  un  animal  méchant,  rusé,  que  les  indigènes 
craignent  autant  que  le  lion,  et  qu'ils  se  gardent  de  provo- 
quer, do  déranger. 

Vindicatif  à  l'excès,  il  se  précipite  sur  qui  l'attaque,  sans 
se  soucier  des  obstacles. 

On  en  a  vu,  sur  le  littoral  marin,  poursuivre,  à  la  nage, 
et  loin  en  mer,  des  individus  qui  avaient  excité  leur 
colère. 

Le  buffle  ne  se  contente  pas  de  tuer  sa  victime  ;  il  s'a- 
charne après  elle,  la  foule  aux  pieds,  la  perce  avec  ses 
cornes,  l'écrase  et  la  déchire. 

Souvent  il  fond  sur  l'homme  sans  avoir  été  provoqué  ; 
toujours  il  poursuit  le  chasseur  qui  l'a  manqué  ou  seule- 
ment blessé,  et  pousse  le  ressentiment  jusqu'à  le  bloquer, 
pendant  des  journées  et  des  nuits,  sans  se  lasser,  sur  l'arbre 
où  il  est  parvenu  à  se  réfugier  en  se  sauvant  devant  lui. 

Ce  n'était  donc  pas  un  jeu  d'enfant  que  d'essayer  d'a- 
battre un  pareil  animal. 

Narcisse  se  faufila,  à  travers  des  broussailles,  vers  le 
buffle  le  plus  rapproché,  en  faisant  signe  à  son  chien  de 
l'accompagner,  et  après  s'être  assuré  que  son  fusil  était 
chargé  de  deux  cartouches  à  balle. 

A  quinze  pas  do  la  bête,  qui  lui  tournait  le  dos,  il  épaula 
son  arme,  tira  coup  sur  coup,  et  se  recula  derrière  un 
buisson,  pour  juger  du  résultat. 

Le  buffle  se  dressa  en  mugissant,  frappa  du  pied,  aspira 
l'air,  aperçut  son  assaillant  et  fonça  sur  lui. 

Nicaise  l'évita  par  un  saut  de  côté,  lança  Pierrot  à  ses 
trousses,  dans  le  but  d'opérer  une  diversion,  et  comme  l'a- 
nimal n'avait  qu'une  éraflure  insignifiante  au  museau,  se 
mit  en  devoir  de  lui  envoyer  d'autres  projectiles  au  milieu 
de  la  tête,  au-dessous  des  cornes. 

Le  caniche  s'était  bravement  avancé  en  donnant  de  la 
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voix  ;  mais  le  buffle  ne  prêta  aucune  attention  à  cet  infime 
adversaire,  et  revint,  les  yeux  étincelants,  l'écume  aux 
lèvres,  contre  son  meurtrier  qui  fit  feu,  à  la  même  distance 
que  la  première  fois,  et  se  sauva  aussitôt,  à  toutes  jambes, 
dans  la  direction  de  la  forêt,  où  il  espérait  trouver  un  abri. 

Alors  eut  lieu  une  lutte  sans  merci. 

Sanglant,  le  regard  farouche,  renversant,  brisant  les  ar- 
bustes, trouant  les  buissons  d'épines,  le  bufQe,  talonne  par 
le  caniche  qui  aboyait  après  lui  et,  malgré  ses  ruades,  es- 
sayait de  lui  mordre  les  jambes,  poursuivit  implacable- 
ment le  pharmacien. 

Celui-ci  enfila  un  sentier,  traversa  une  clairière,  pénétra 
dans  un  fourré,  franchit  un  fossé,  sans  que  la  bête  enragée 
se  lassât. 

Brisé,  essoufflé,  sentant  ses  forces  faiblir,  déchiré  par 
les  branches,  il  se  voyait  mort  et  poussait  involontairement 
des  cris  de  détresse,  quand  une  brusque  conversion,  au 
détour  d'un  massif  de  hautes  broussailles,  lui  rendit  un 
peu  d'avance  et  lui  permit  d'accomplir  un  exploit  digne 
d'un  gymnaste  émérito. 

Léger  comme  un  sylphe,  en  sautant,  il  s'accrocha  aux 
rameaux  les  moins  élevés  d'un  arbre  de  moyenne  grosseur 
et,  quoique  blessé  par  les  épines,  s'y  saspendit  et  parvint 
à  se  mettre  à  califourchon  dessus,  à  l'instant  où  le  buffle 
revenait  à  la  charge  contre  lui  avec  un  redoublement  de 
fureur. 

Des  rameaux,  il  passa  au  centre,  où  il  reprit  haleine 
et  où  il  serait  resté  emprisonné  indéfiniment,  sous  la  garde 
vigilante  et  obstinée  du  ruminant,  si  son  fusil,  qu'il  avait 
conservé  pendant  sa  fuite,  no  lui  eût  fourni  un  moyen 
efficace  de  délivrance. 

Grâce  aux  cartouches  dont  ses  poches  étaient  pleines,  il 
put  tuer  son  ennemi  avant  que  Pierrot,  dont  l'excilalioa 
redoublait  et  qui  cherchait  vainement  à  attirer  sur  soi  l'o- 
rage, ne  subit  le  sort  réservé  au  courage  malheureux. 

Quand  le  buffle  s'affaissa,  foudroyé  par  une  balle  qui  ve- 
nait lui  percer  la  cervelle,  Narcisse,  soulagé  et  fier  à  la  fois, 
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entama  une  sorte  de  chant  de  victoire,  et  descendit  de  son 
perchoir  pour  dépouiller  sa  victime. 

A  l'aide  de  son  couteau  et  de  sa  trousse  de  médecin,  il 
enleva  à  celle-ci  le  filet  et  le  faux-filet,  et  courbé  sous  le 
poids  de  ces  dépouilles  opimes,  regagna  la  case  qu'il  avait 
choisie,  et  dont  il  ne  s'était  pas  éloigné  de  plus  d'une 
demi-lieue. 

Là,  il  s'empressa  d'entasser  du  bois  mort,  d'allumer 
du  feu,  de  faire  griller  sa  riche  provision  de  viande,  de 
recueillir  de  l'eau  claire  dans  sa  boîte  de  fer-blanc,  ce  qui 
ne  souffrit  aucune  difficulté,  une  source  étant  proche, 
aprës  quoi,  il  apporta  sur  l'herbe  une  tranche  de  rôti,  dont 
il  abandonna  une  portion  à  son  dévoué  compagnon,  et  se 
mit  à  dévorer,  comme  un  vorace  qui  n'a  pas  mangé  depuis 
huit  jours. 

La  nuit  surprit  l'homme  et  le  chien  au  milieu  de  leur 
festin. 

—  Voilà  quarante-huit  heures  qui  compteront  dans 
notre  existence,  dit  Narcisse  en  roulant  sa  dernière  ciga- 
rette ;  et  si  nous  nous  sommes  tirés,  sans  désastre,  des 
dangers  qui  nous  ont  assaillis,  nous  le  devons  à  notre  cou- 
rage et  à  notre  persévérance.  Cela  établi,  non  pour  nous 
enorgueillir,  mais  pour  nous  raffermir  dans  notre  résolution 
de  disputer  notre  vie  au  sort  qui  nous  persécute.  En  thé- 
rapeutique, dans  beaucoup  de  cas,  quand  le  malade  lutte 
énergiqueraent  contre  la  maladie,  il  fait  plus  pour  lui  que 
le  médecin  et  les  remèdes;  défendons-nous,  et  nous  aurons 
lieu  de  nous  en  réjouir. 

Une  heure  plus  tard,  les  deux  voyageurs,  étendus  dans 
leur  case  et  vaincus  par  leurs  fatigues,  cédaient  au  som- 
meil qui  alourdissait  leurs  paupières. 

A  ce  moment,  les  hyènes  et  les  chacals  s'arrachaient, 
en  se  montrant  les  crocs,  le  cadavre  du  buffle. 


Grâce  aux  cartouches  dont  ses  poches  étaient  ph;iii(;.s,  il  put  luor  le  hufllo  (inxgo  79). 
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YUl 


LES  CHIMPANZES 


Grave  causerie  entre  Nicaise  et  Pierrot.  —  Nicaise  reprend  la  besace.  — 
Les  babouins.  —  Pierrot  les  brave  et  se  plaint  d'eux.  —  Campement 
pris  de  l'eau.  —  Lutte  contre  le?  moustiques.  —  Un  bain.  —  L'autruche. 
—Ses  mœurs.  —  Ses  œufs.  —  Combien  d'œufs  de  poule  vaut  un  œuf  d'au- 
truche. —  Les  œufs  durs.  —  Apparition  de  chimpanzés.  —  Le  soko  de 
Livingstone.  —  Sou  allure.  —  Son  portrait.  —  Ses  habitudes.  —  Sa 
malice  et  sa  méchanceté.  —  Sa  façon  de  combattre  le  chasseur.  —  Ce 
que  Narcisse  savait  du  chimpanzé.  —  La  bande  se  met  à  déjeuner.  — 
Narcisse  cherche  à  l'éloigner.  —  Les  singes  l'emportent.  —  Atroce 
position.  —  Sévices.  —  Au-dessus  de  son  sabre.  —  Pierrot  menace  en 
vain.  —  A  l'aide!  —  La  panthère.  —  L'une  monte  et  l'autre  descend,  - 
La  chasse  dans  l'arbre.  —  Les  quadrumanes  en  déroule.  —  Décourage- 
ment. 


Il  faisait  grand  jour  quand  ils  se  réveillèrent. 

Nul  ne  les  avait  troublés  dans  leur  repos,  et  lis  élaier_t 
remis  de  leurs  émotions  de  la  veille. 

Après  un  examen  sommaire  des  alentours,  où  tout  leur 
parut  tranquille,  ils  s'assirent  par  terre,  devant  la  case, 
et  tinrent  conseil,  Narcisse  posant  les  questions,  en  dis- 
cutant le  pour  et  le  contre,  et  les  résolvant  par  un  dictum 
que  le  caniche  approuvait  en  clignant  gravement  les  yeux. 

Le  point  important  consistait  à  savoir  s'il  valait  mieux 
demeurer  où  l'on  se  trouvait  et  y  attendre  le  salut  que  de 
continuer  à  chercher  un  village  d'indigènes  ou  un  établis- 
sement européen. 

—  Ces  cases  vides,  près  desquelles  existent  des  traces  de 
pas  humains,  objecta  Nicaise,  cette  campagne  arrosée  et 
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g-iboyeuse,  nous  disent  que  nous  ne  devons  pas  être  éloi- 
gnés d'un  centre  d'habitation.  En  demeurant  ici,  nous 
courons  la  chance  d'être  sauvés  par  des  nègres  de  passage  ; 
mais  nous  risquons  aussi  de  ne  voir  personne,  et  cola  est 
grave.  D'autre  part,  nous  le  savons,  la  route  est  péril- 
leuse et  nous  ne  sommes  pas  sûrs  qu'elle  nous  mènera  pro- 
chainement à  destination.  Néanmoins,  comme  il  me  semble 
plus  dangereux  de  brûler  nos  dernières  cartouches  dans 
l'inaction  que  dans  l'action,  j'opine  pour  que  nous  repar- 
tions. 

Il  fut  donc  décidé  qu'on  repartirait,  car  Pierrot  professait 
pour  son  maître  une   admiration  qui  l'empêchait  de  le 
contredire,  et  en  attendant,   on  acheva  le  rôti  de  buffle 
sauf  un  morceau  de  deux  livres  qu'on  réserva. 

Ce  n'est  que  dans  l'après-midi  que  Narcisse  reprit  la 
besace,  en  persistant  à  obliquer  vers  le  nord-ouest,  et  pré- 
cédé de  son  caniche,  dont  l'assurance  et  la  gaieté  étaient 
revenues,  et  qui,  fier  de  ses  exercices  cynégétiques,  aurait 
marché,  la  queue  en  trompette,  si,  hélas!  il  eût  encore 
possédé  cet  ornement. 

La  plaine  oii  s'élevaient  les  cases  abandonnées,  s'éten- 
dait, en  se  rétrécissant,  vers  une  rivière  qu'elle  bordait; 
Nicaise  et  Pierrot  la  suivirent  et  arrivèrent  à  une  ligne  de 
rochers  habités  par  une  quantité  de  babouins,  les  plus 
amusants  des  singes,  contre  lesquels  notre  caniche  se 
mit  à  aboyer  d'une  façon  menaçante,  et  de  Pair  d'un  gail- 
lard qui  braille:  «  Arrière,  vile  multitude;  place  au  vain- 
queur des  crocodiles,  des  buffles  et  des  lions  !  » 

Les  babouins  mangeaient  du  millet  à  la  base  des  rochers; 
ils  ne  s'elîrayèrent  nullement  de  l'approche  des  blancs. 

—  Comment,  clampins,  vous  n'êtes  pas  plus  intimidés 
que  cela  à  notre  vue!  parut  s'écrier  Pierrot;  attendez,  je 
vais  vous  apprendre  qui  nous  sommes! 

Et,  hardi  comme  un  page,  il  s'élança  contre  les  singes, 
persuadé  qu'il  allait  disperser  leur  tourbe. 

iCrreur  funeste! 

Loin  de  fuir,  les  babouins  l'accueillirent  par  des  cris,  des 
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legaitls  iirilés,  des  gestes  furibonds,  et  poussèrent  l'au- 
dace jusqu'à  le  saisir  parles  oreilles,  les  pattes,  le  poil,  le 
cou,  le  moignon  de  sa  queue;  jusqu'à  l'égraligner,  le  mor- 
dre, le  souflletcr,  le  frapper  des  pieds  et  des  mains,  sans 
lui  laisser  le  temps  de  se  reconnaître,  et  de  telle  manière 
que  si  son  maître  ne  l'eût  secouru  il  ne  serait  pas  sorti  vi- 
vant de  leurs  grilTcs. 

—  Ne  sais-tu  pas  ce  que  vaut  cette  engeance  ?  lui  dit, 
tout  en  le  consolant,  Narcisse  auprès  de  qui  il  était  revenu 
en  se  lamentant. 

La  lig-ne  de  rochers  franchie,  le  chemin  s'ouvrit  uni  et 
droit  en  aval  de  la  rivière,  et  nos  voyageurs  avancèrent, 
sans  rencontrer  d'obstacles,  tant  qu'il  fit  jour. 

Au  coucher  du  soleil,  ils  s'arrêtèrent,  de  crainte  de 
s'égarer,  et  campèrent,  à  cent  pas  du  bord  de  l'eau,  sur  un 
tertre  garni  d'un  bouquet  d'arbres  de  diflérentes  grandeurs 
et  aux  vertes  ramures,  où  ils  se  trouvèrent  comme  dans  un 
berceau  de  feuillage. 

La  réserve  de  leur  rôti  de  bufde  et  de  l'eau  constituèrent 
leur  souper. 

L'atmosphère  était  lourde,  étouffante;  pas  la  moindre 
brise  ;  une  température  de  fournaise,  et  dans  l'air  des 
nuages  de  moustiques. 

Nicaise,  à  demi  nu,  couché  sur  le  dos,  tapant  à  droite, 
à  gauche,  sur  ses  jambes,  sur  ses  bras,  sur  son  corps,  sur 
sa  figure,  écrasait  vainement  par  centaines  les  mau;lits 
insectes  ;  les  bourdonnements  continuaient,  les  piqûres  se 
multipliaient  et  le  supplice  devenait  intolérable. 

11  se  rhabilla,  croyant  ainsi  se  garantir;  mais  les 
aiguillons  percèrent  ses  effets;  il  essaya  de  balayer  l'espace, 
au-dessus  et  autour  de  lui,  avec  des  branches  garnies  de 
feuilles  ;  peine  inutile  :  les  moustiques  ne  cédèrent  pas 
devant  sa  fatigante  démonstration,  qu'il  dut  cesser. 

Cette  nuit  si  calme,  sous  un  ciel  si  pur,  était  pour  lui 
une  nuit  de  torture. 

Protégé  par  ses  poils,  Pierrot  souffrait  moins  ;  cependant 
ses  grognements  attestaient  qu'il  n'était  pas  épargné  non 
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plus,  et  que  les  dards  des  voraces  lui  chatouillaient  l'é- 
pidernie  d'une  manière  désagréable. 

Cent  fois  Narcisse  regarda  sa  montre,  car  jamais  les 
heures  ne  lui  avaient  paru  plus  longues,  et  cent  fois  il 
appela  le  retour  du  soleil  ou  seulement  un  coup  de  vent 
qui  emportât  les  exécrables  insectes. 

Enfin  le  jour  le  délivra. 

Pour  se  rafraîchir  et  apaiser  les  cuisantes  et  énervantes 
démangeaisons  que  lui  causaient  ses  piqûres,  il  prit  un 
bain  dans  la  rivière,  dont  l'eau  liansparente  et  peu  élevée 
laissait  voir  le  fond  sablonneux,  après  s'être  assuré  qu'elle 
ne  renfermait  point  de  crocodiles. 

Puis  ayant  reconnu  que  le  site  manquait  de  provisions 
de  bouche  et  qu'il  n'y  tuerait  pas  même  un  pigeon,  il 
le  quitta. 

Il  m  .reliait,  depuis  deux  heures,  sur  un  terrain  inégal, 
quand  Pierrot  aboya  contre  une  grande  autruche  qui, 
surprise  dans  son  nid,  se  leva,  effarée,  et  détala  avec  une 
telle  rapidité  qu'il  ne  put  la  tirer. 

—  Notre  déjeuner!  exclama-t-il,  d'un  air  désolé,  et  on 
se  reprochant  sa  négligence. 

Heureusement,  il  eut  une  compensation  au  rôti  qui  s'en 
allait  en  fumée. 

Le  nid  de  la  fuyarde,  simple  dépression  circulaire  du 
sol  entourée  d'un  bourrelet  de  terre,  contenait  quatorze 
œufs,  de  quoi  vivre  pendant  trois  ou  quatre  jours,  et  peut- 
être  davantage,  car  il  était  permis  de  supposer  que  les  indi- 
vidus auxquels  appartenaient  ces  œufs  (les  autruches  n'ont 
souvent  qu'un  seul  nid  pour  trois  ou  quatre  femelles), 
viendraient  prochainement  s'enquérir  de  ce  qui  se  passait 
rlicz  eux. 

—  (Vest  partie  remise,  fit  Nicaise  en  examinant  son  fusil 
et  en  le  déposant  sur  l'herbe.  Ce  malin  nous  pouvons,  à 
notre  choix,  manger  des  œufs  à  la  coque  ou  durs  ;  quant  à 
irie  omelette,  il  n'y  faut  pas  penser  puisque  nous  manquons 
(!;•  pofMe;  ce  soir,  nous  aurons  vraisemblablement  du  rôti. 
Or,  sache,  mon  cher  Pierrot,  que  la  chair  de  l'autruche  est 
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cxcrllcnle  cl  qu'il  existe  dos  gens  qui  la  préfèrent  à  colle  du 
dindon. 

Pierrot  eût  été,  sans  doute,  de  lavis  de  ces  gens,  s'il 
avait  croqué  alors  le  cou  et  la  tête  grillés  de  l'autruche  qui 
s'élait  si  prostomont  dérobée  ;  en  attendant  le  moment  de 
se  prononcer  sur  ce  point  culinaire  important,  il  ne  cacha 
pas  qu'il  se  sustenterait,  sans  répugnance,  du  plat  qu'il 
avait  sous  les  yeux,  et  il  engagea  bruyamment  son  maître 
à  préparer  du  feu  et  à  faire  cuire  une  partie  de  sa  trou- 
vaille. 

En  moyenne,  les  œufs  d'autruche  pèsent  l,4i0  ou 
d,450  grammes,  le  poids  de  vingt-quatre  œufs  de  poule 
ordinaires  et,  quand  ils  sont  frais,  leur  saveur  ne  le  cède 
pas  à  celle  de  ces  derniers. 

Défalcation  faite  de  la  coque,  qui  est  dure  et  pesante, 
nos  amis  venaient  donc  de  se  procurer,  à  bon  marché,  une 
trentaine  de  livres  de  nourriture  fortifiante,  l'équivalent  de 
trois  cent  trente-six  œufs  de  poule. 

C'était  une  véritable  aubaine. 

Les  œufs,  placés  devant  le  feu,  puis  retournés,  furent 
bientôt  cuits,  et  Narcisse,  qui  avait  dressé  le  couvert  sous 
un  cèdre  ombreux,  rempli  sa  boîte  de  fer-blanc  à  la  rivière 
et  cueilli,  sur  la  rive,  un  melon  d'eau,  se  préparait  à  fes- 
tiner,  lorsque  des  pillards  qu'il  n'attendait  pas  et  n'avait 
pas  invités,  s'avancèrent  en  grimaçant,  en  gambaflant,  vers 
le  foyer  et  enlevèrent  les  œufs,  en  prenant  des  précautions 
pour  ne  pas  se  brûler. 

—  Des  chimpanzés!  frémit  Nicaise  stupéfait,  tandis  que 
Pierrot  se  réfugiait  derrière  lui  en  tremblant  et  en  gro- 
gnant. 

Le  Congo  est  exceptionnellement  riche  en  quadrumanes; 
on  peut  même  dire  qu'il  possède  toutes  les  variétés  de 
singes  d'Afrique,  depuis  le  gorille  jusqu'au  cercopithèque 
Diane  ou  exquima. 

Le  chimpanzé,  que  Buffon  a  appelé  Joko,  et  Livingstone 
Soko^  y  est  commun  et  d'une  hardiesse  étonnante. 

Grand  comme  un  homme,  d'une  force  herculéenne,  intel- 
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lisent  et  extrêmement  fantasque,  il  est  tantôL  inoffensif  et 


tantôt  dangereux. 

Des  missionnaires  de  Guinée  affirment  qu'il  enlève  dos 
négresses  et  les  entraîne  au  fond  des  bois. 

Les  nèg-res  le  craignent  et  le  considèrent  comme  appar- 
tenant à  une  race  maudite  et  diabolique  que  sa  persistance 
dans  le  vice  a  conduite  à  l'abjection,  et,  chaque  fois  qu'ils 
h  peuvent,  ils  le  tuent  et  le  mangent  pour  le  punir  des  tours 
pendables  qu'il  leur  joue. 

«  Ce  grand  singe,  a  écrit  Livingstone  dans  son  der- 
nier journal,  à  la  date  du  2i  août  1870,  marche  souvent 
debout  ;  mais  alors  il  so  met  les  bras  sur  la  tête,  comme 
pour  s'équilibrer.  Vu  dans  cette  position,  c'est  un  animal 
gauche;  les  jeunes  ladies  les  plus  romanesques  ne  ver- 
raient en  lui  qu'un  ignoble  vilain,  bancal  et  pansu,  sans 
un  atome  do  gentleman.  D'autres  bêtes,  surtout  les  anti- 
lopes, sont  gracieuses  et  font  plaisir  à  voir  ;  les  indigènes 
également  sont  bien  faits,  souples  et  agiles,  agréables  à 
regarder;  mais  un  soko  adulte  passerait  parfaitement  pour 
le  diable  ;  il  m'ôtc  l'appétit  par  son  aspect  d'une  bestialité 
dégoûtante. 

u  Sa  face,  d'un  jaune  clair,  fait  ressortir  ses  affreux 
favoris  et  ses  quelques  poils  de  barbe.  Son  front  est  vilai- 
nement bas,  flanqué  d'oreilles  placées  très  haut,  et  sur- 
monte un  visage  qui  est  éloigné  de  valoir  le  grand  museau 
du  chien.  Les  dents  sont  légèrement  humaines  ;  mais  les 
canines  montrent  la  bête  par  leur  cnormité.  Les  mains  ou 
plutôt  les  doigts  sont  pareils  à  ceux  des  indigènes.  La  chair 
des  pieds  est  jaune.  Les  Manyémas  prétondent  qu'elle  est 
délicieuse,  et  l'avidité  avec  laquelle  ils  la  dévorent  fait 
supposer  que  c'est  en  mangeant  du  soko  qu'ils  sont  arrivés 
au  rannibalismo. 

«  On  représente  ce  grand  singe  comme  très  inlolligont; 
il  traque  les  naturels  avec  succès,  pendant  que  coux-ci 
travaillent,  et  vole  les  enfants  qu'il  emporte  i\  la  cimo  dos 
arbres.  La  vue  du  négrillon  qu'il  tient  dans  ses  bras  paraît 
l'amuser;  mais   il  se  laisse  séduire   par    un   bouquet    de 


88  AVKNTL'RES    l'FlîILLEUSES    DE  NARCISSE    ^'ICAISE 

bananes,  et  lâche  l'enfant  pour  ramasser  le  fruit  qu'on  lui 
jette. 

«  Un  homme  prenait  le  miel  que  renfermait  un  arbre; 
apparaît  un  soko;  l'homme  est  saisi  par  le  singe  qui, 
presque  aussitôt,  le  laisse  partir.  Un  autre  était  à  la  chasse; 
il  manque  un  soko,  celui-ci  arrache  la  lance,  la  brise,  se 
jette  sur  le  chasseur,  qui  appelle  à  son  secours,  lui  coupe 
le  bout  des  doigts  avec  ses  dents  et  s'échappe  sain  et 
sauf. 

(c  II  est  tellement  avisé  et  a  la  vue  si  perçante  qu'il  est 
impossible  de  l'approcher  par-devant;  c'est  pourquoi  il  est 
toujours  frappé  dans  le  dos,  même  lorsqu'il  est  entouré 
d'hommes  et  de  filets.  Autrement  ce  n'est  pas  une  bête 
formidable  :  rien  en  comparaison  du  lion  ou  du  léopard;  il 
est  plutôt  comme  un  homme  désarmé,  car  il  lui  vient  rare- 
ment à  l'esprit  de  se  servir  de  ses  longues  canines, 

((  Des  quantités  de  sokos  venaient  à  moins  de  cent  mètres 
du  bivouac,  et  l'on  ne  se  serait  pas  douté  de  leur  présence 
s'ils  n'avaient  donné  de  la  voix  comme  des  chiens  courants, 
ce  qui,  chez  eux,  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  voisin  de  la  parole. 

((  Ils  sont  malicieux,  non  cruels.  Un  d'eux  voit  un 
homme  qui  laboure;  il  s'en  approche  en  tapinois  et  le  sai- 
sit; rhomme  pousse  des  hurlements,  le  singe  ricane  et  lui 
fait  des  grimaces,  puis  le  laisse  partir  comme  s'il  avait 
voulu  jouer.  Souvent  l'enfant  qu'ils  volent  est  pincé,  égra- 
tigné,  ensuite  ils  le  lâchent. 

«  A.  l'occasion,  cependant,  le  soko  triomphe  du  léopard 
en  lui  saisissant  les  doigts  antérieurs  et  en  les  lui  mordant 
de  manière  à  le  mutiler.  Il  grimpe  alors  sur  un  arbre  où 
il  gémit  de  ses  blessures  qui  guérissent  tandis  que  son 
adversaire  ne  tarde  pas  à  mourir  des  siennes  ;  d'autres  fois 
ils  meurent  tous  les  deux.  Le  lion  le  tue  sur-le-champ, 
et  quelquefois  le  déchire,  mais  ne  le  dévore  pas. 

<(  Le  soko  ne  mange  pas  de  viande  ;  sa  nourriture  con- 
siste en  fruits  sauvages,  qui  sont  très  abondants;  il  fait  ses 
délices  de  petites  bananes,  et  ne  touche  pas  au  maïs. 
Quand  il  a  coupé    les   doigts  de   l'ennemi,  il  les  crache. 
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fl  mord  sans  ontamer  la  peau.  Après  avoir  mutilé  le  chas- 
seur, il  le  soufflette.  Blessé,  il  arrache  la  lance  qui  l'a  frap- 
pé, mais  n'en  fait  pas  usage  ;  il  prend  ensuite  des  feuil- 
les et  les  met  dans  la  blessure  pour  arrêter  le  sang.  Il  ne 
désire  pas  le  combat,  attaque  rarement  un  homme  désar- 
mé ,  et,  voyant  que  les  femmes  ne  lui  font  pas  de  mal 
ne  les  inquiète  point  :  «  Le  soko,  disent  les  Manyémas, 
est  un  homme  qui  n'a  rien  de  méchant.  »  Il  est  très  fort, 
craint  le  fusil,  non  pas   la  lance. 

«  Un  très  grand  soko  a  été  vu  par  les  chasseurs  de 
Bogharib,  se  nettoyant  les  ongles  ;  un  autre  qu'on  a  tué, 
avait  les  oreilles  percées  comme  les  o:oilles  d'un  hom- 
me. Certains  Manyémas  ont  l'idée  que  leurs  morts  revien- 
nent sur  terre  sous  forme  de  sokos. 

«  Ces  derniers  se  réunissent,  et  font  un  bruit  de  tam- 
bour en  frappant  avec  les  mains  sur  des  arbres  creux  ; 
puis  tous  ensemble  poussent  des  hurlements,  bien  imités 
par  les  indigènes  dans  leur  musique  embryonnaire. 

«  Ils  vivent  en  compagnie  d'une  dizaine  de  mâles,  cha- 
cun ayant  sa  femelle  ;  un  intrus,  venant  d'une  autre 
bande,  est  chassé  à  coups  de  poing  et  à  grands  cris. 
Si  l'un  des  membres  de  la  société  cherche  à  s'emparer 
de  la  femelle  d'un  autre,  il  est  terrassé,  battu  et  mordu 
par  tous  les  mâles  du  groupe. 

«  Le  père  porte  souvent  le  petit,  surtout  dans  les  traver- 
sées d'un  bois  à  un  autre;  rentré  dans  la  forêt,  il  remette 
petit  à  sa  mère.  Celle-ci  a  parfois  deux  jumeaux.  » 

Narcisse  n'ignorait  rien  de  cela;  il  savait,  on  outre,  que 
le  vieux  chimpanzé  mâle  brise  des  branches  énormes,  et 
peut  résister  à  deux  hommes,  et  que  les  chasseurs  qui  le 
manquent  sont  aussi  bien  en  danger  de  mort  que  ceux 
qui  manquent  le  gorille. 

Tout  dépend  des  dispositions  dans  lesquelles  le  singe 
se  trouve. 

Les  chimpanzés,  au  nombre  de  seize  :  huit  mâles  et 
huit  femelles,  cassèrent  les  œufs  durcis  en  ricanant  à  la 
barbe  de  l'apothicaire,  qu'ils  avaient  parfaitement  vu  dans 
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son  coin,    et  auquel  ils  lancèrent  des   débris    des  roques 
et  des  pierres. 

Comme  ils  étaient  seize,  ils  se  disputèrent  pour  se  par- 
tager les  quatorze  œufs,  et  le  conflit  se  termina  en  faveur 
des  mâles  qui  s'attribuèrent  chacun  un  œuf,  tandis  que  les 
femelles  n'eurent  que  six  œufs  pour  elles  huit. 

Narcisse  rattacha  doucement  son  sabre  à  sa  ceinture, 
et  saisit  petit  à  petit  son  fusil,  en  se  demandant  s'il  de- 
vait répondre  aux  insolences  des  singes  en  leur  envoyant 
des  balles  ou  des  chevrotines,  ou  leur  témoigner  son 
mépris  en  opérant  une  retraite  prudente. 

Son  caniche,  que  les  babouins  avaient  fort  malmené,  peu 
auparavant,  penchait  pour  la  retraite;  mais  lui  était  per- 
plexe, autant  à  cause  de  la  perte  de  son  déjeuner  qu'en 
raison  des  moqueries  des  quadrumanes. 

Pourtant,  après  réflexion,  comprenant  que  s'il  ne  réus- 
sissait pas,  avec  ses  cartouches,  à  cflVayer  les  pillards,  il 
risquait  d'être  étrang'lé,  assommé,  déchiré  nu,  pour  le 
moins,  violemment  souffleté,  et  d'avoir  les  doig^ts  coupés, 
il  se  résigna  à  se  retirer  à  deux  ou  trois  cents  pas  en 
arrière,  et  à   attendre  le    départ   de    l'impudente   bande. 

Celle-ci  suivait  ses  mouvements  du  coin  de  l'œil;  dès 
qu'il  fit  mine  de  s'éloig-ner,  elle  sauta  sur  lui,  et  avant  qu'il 
eût  eu  le  temps  de  se  mettre  sur  la  défensive,  le  renversa 
en  lui  mordillant  le  dos,  et  l'emporta  dans  un  arbre  voisin. 

Son  enlèvement  fut  si  prompt  que  Pierrot  n'y  vit  que  du 
feu. 

Les  mâles  le  maintinrent,  couché  à  plat  ventre,  sur  un 
gros  rameau,  en  lui  tapotant  le  corps,  en  lui  tirant  les 
cheveux  et  la  barbe,  en  cherchant  à  lui  ôter  ses  vêtements 
et  ses  bottes;  les  femelles  lui  jacassèrent  des  moqueries. 

Il  essaya  de  résister,  chercha  à  se  dégager  pour  s'enfuir; 
ceux  qui  le  serraient  de  plus  près,  lui  appliquèrent  des  cla- 
ques vigoureuses  sur  les  parties  charnues,  ou  le  pincèrent 
de  fac'on  à  lui  arrarhcr  des  rris  de  douleur. 

Ensuite,  (juatrc  de  ses  bourreaux  le  prirent  par  les 
jambes,  et  le   suspendirent  le  long  de  l'arbre,  la   tète  en 
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Las,  dircclcmont  au-dessus  do  son  sabre,  qui,  élanl  sorli 
du  fourreau,  se  dressait,  sous  ses  yeux,  debout,  la  pointe 
en  l'air,  entre  des  broussailles,  prêt  à  l'embrocber  si  les 
cliimpanzcs  l'eussent  laissé  tomber. 

Mais  ceux-ci  n'avaient  sans  doute  voulu  que  l'effrayer 
et  s'amuser  à  ses  dépens,  car  ils  le  remontèrent. 

Revenu  de  sa  stupéfaction,  Pierrot  s'enbardit  en  voyant 
son  maître  dans  cette  situation  critique,  et  vint  aboyer  au 
pied  de  l'arbre. 

Que   pouvait- il  en  faveur   de    son    malbeureux  ami  ? 

Les  singes  lui  montrèrent  les  dents,  le  poing-,  et  lui 
jetèrent  des  morceaux  de  branches,  sans  parvenir  à  l'éloi- 
gner. 

—  Si  vous  le  tuez,  tuez-moi  !  leur  dit-il  dans  ses  re- 
gards éloquents  et  à  travers  ses  larmes. 

Narcisse  se  sentit  perdu. 

Il  se  rappela  qu'il  avail,  dans  sa  poche,  son  couteau, 
et  il  lâcha  de  l'en  tirer  :  peine  inutile;  les  singes  lui  ser- 
rèrent les  bras  au  point  de  les  broyer  et  paralysèrent  ses 
mouvements. 

Il  cria  de  toute  la  puissance  de  ses  poumons,  dans  l'es- 
pérance d'intimider  ses  assassins  ;  ses  assassins  crièrent 
plus  fort  que  lui. 

11  tenta  de  se  dégager  et  de  sauter  à  terre,  et  reçut  in- 
continent une  grêle  de  coups  qui  le  clouèrent,  à  demi 
mort,  sur  son  rameau. 

—  A  l'aide!...  râla-t-il  dans  une  convulsion,  sans  réflé- 
chir qu'il  était  au  milieu  du  Congo,  loin  do  toute  habitation 
et  de  tout  secours. 

A  ce  moment  et  comme  si  un  pouvoir  mystérieux  les  eût 
brusquement  fascinés,  les  chimpanzés  s'arrêtèrent  et  ces- 
sèrent leurs  sévices,  celui  qui  semblait  être  leur  chef  poussa 
un  cri  d'alarme,  en  tout  pareil  à  celui  qu'aurait  lancé  une 
poitrine  humaine,  et  les  autres  se  réfugièrent  au  sommet 
de  l'arbre  en  abandonnant  le  pharmacien. 

Chose  curieuse,  Pierrot,  saisi  par  un  même  sentiment 
de  frayeur,  se  glissa  sous  un  buisson  voisin. 
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Sans  songer  à  s'expliquer  ce  qui  lui  rendait  la  liberté 
(lèses  mouvements,  Narcisse  respira,  se  mit  à  califourchon 
sur  le  rameau  oii  les  singes  l'avaient  si  bien  aplati,  et  se 
disposa  à  se  sauver,  puis  s'arrêta  immobilisé  par  deux  yeux 
flamboyants  :  il  avait  au  -dessous  de  lui  une  panthère  de 
grande  taille,  dont  le  pelage  tacheté  et  d'un  jaune  d'ocre 
reluisait  au  soleil. 

C'était  l'ennemi  devant  lequel  s'étaient  enfuis  les  qua- 
drumanes. 

Moulu,  meurtri,  la  face,  les  membres,  le  corps  couverts 
d'ecchymoses,  Narcisse  se  cramponna  à  son  cheval  de  bois 
et  de  feuillage,  et,  blême,  chercha  du  regard  un  moyen  de 
salut,  le  nouveau  péril  qu'il  courait  surpassant  celui  auquel 
il  venait  d'échapper. 

La  panthère,  excitée  par  les  aboiements,  les  contorsions, 
l'agitation  des  chimpanzés,  tourna  autour  de  l'arbre,  me- 
sura de  l'œil  la  hauteur  du  fût,  sonda  l'intérieur  de  la  ra- 
mure, calcula  la  force  de  résistance  des  branches,  et  ren- 
seignée sur  ce  qu'il  lui  convenait  de  savoir,  embrassa  le 
tronc,  avec  ses  quatre  pattes,  s'aida  de  ses  griffes,  et  grimpa 
jusqu'aux  rameaux  oii  Narcisse  se  tenait  en  équilibre. 

Dans  cette  situation  critique,  le  pharmacien  n'avait  pas 
deux  partis  à  prendre  :  il  devait^  au  risque  d'être  poursuivi 
par  le  carnassier,  se  laisser  tomber  à  terre,  s'emparer  de 
son  fusil,  se  mettre  sur  la  défensive,  et  se  sauver  dès 
(ju'il  le  pourrait. 

C'est  ce  qu'il  fit. 

A  l'instant  où  la  panthère  atteignit  l'écarlement  de  l'ar- 
bre, il  sauta  sur  l'herbe,  et  rejoignit,  avec  une  vivacité 
fébrile,  son  chien,  derrière  la  touffe  de  plante  épineuse  où 
il  tremblait. 

Honteuse  de  voir  sa  proie  lui  échapper,  la  panthère 
baissa  sa  tête  ronde,  se  battit  les  flancs  avec  sa  queue, 
hésita,  regarda  en  l'air,  et  contempla  tendrement  la  bande 
de  chimpanzés. 

On  eût  dit  qu'elle  grommelait  :  «  Bah  !  l'homme  est  bon; 
mais  le  singe  est  excellent.  » 
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Les  quadrumanes  se  démenèrent  et  s'eiïorcèrcnt  de 
reffrayer. 

Elle  ne  prêta  aucune  attention  à  leurs  démonstrations, 
monta,  aussi  légèrement  que  l'eût  pu  faire  un  cliat,  de 
branche  en  branche,  et  arriva  directement  au-dessous  de 
leur  troupe  effarée,  où  elle  s'arrêta  pour  choisir  sa  victime. 

Fous  de  terreur,  les  chimpanzés  secouèrent  la  ramure 
dans  l'intenlion  de  précipiter  la  panthère,  redoublèrent 
leurs  vociférations,  leurs  menaces,  et,  poussés  par  leur 
colère  et  leur  courage,  prononcèrent  un  mouvement  en 
avant  contre  leur  sanguinaire  ennemie,  en  sifflant  et  en 
g-rimaçant. 

C'est  ce  que  celle-ci  attendait  et  désirait. 

D'un  coup  de  griffe,  elle  éventra  le  plus  hardi  de  la 
compagnie  et  le  fit  dégringoler  au  pied  de  l'arbre  oh,  le 
rejoignant  d'un  bond,  elle  l'acheva,  le  prit  par  une  jambe, 
entre  ses  mâchoires,  et  l'emporta  vers  un  hallier,  sans 
plus  d'effort  que  si  c'eût  été  une  poule. 

A  cette  vue,  les  singes  hurlèrent  en  agitant  les  bras, 
quittèrent  leurs  branches  et  parurent  vouloir  suivre  le  car- 
nassier ;  mais  bientôt,  comprenant  que  leur  congénère 
était  perdu  et  qu'ils  s'exposeraient  en  cherchant  à  le  se- 
courir, ils  s'enfuirent  en  faisant  retentir  l'air  de  leurs  im- 
précations. 

Narcisse,  auprès  de  qui  ils  passèrent  sans  le  voir,  telle- 
ment l'effroi  les  aveuglait,  n'eut  garde  d'attirer  leur  atten- 
tion. Immobile  et  le  doigt  à  la  détente,  il  demeura  effacé 
devant  eux,  prêt  seulement  à  vendre  chèrement  sa  vie, 
s'il  était  attaqué  à  nouveau. 

—  Ouf!  exclama-t-il  lorsque  le  danger  eut  disparu  et  qu'il 
ne  vit  plus  auprès  de  lui  que  son  chien  qui  lui  parlait,  le 
caressait  et  se  réjouissait  de  leur  délivrance  commune. 

Cette  fois,  il  ne  s'était  pas  tiré  d'affaire  sans  avaries  :  les 
pingons,  les  égratignures,  les  meurtrissures  lui  causaient 
des  élancements  cuisants  et,  pour  comble  de  malheur,  ses 
vêtements,  déchirés  en  dix  endroits,  ne  le  couvraient  plus 
qu'insuffisamment. 
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—  Nous  sommes  bien  lotis,  soupira-t-ii  en  conslalant 
l'état  lamentable  dans  lequel  il  se  retrouvait  :  plus  dha- 
bits,  plus  de  linge,  plus  de  chaussures  incessamment,  et 
des  ennemis  plus  redoutables  et  plus  nombreux  à  chaque 
étape  que  nous  faisons...  Ah!  pourquoi  n'ai-je  pas  fini  ma 
pharmacie,  pourquoi  ai-je  voulu  aller  à  Madagascar? 

Et,  accablé  par  le  découragement,  il  s^assit  sur  l'herbe, 
sans  penser  aux  œufs  d'autruche  ni  à  se  procurer  de  quoi 
les  remplacer,  car  les  dramatiques  événements  qu'il  venait 
de  traverser  lui  avaient  coupé  l'appétit. 


IX 


L'HIPPOPOTAME 


Nicaise  raccommode  ses  vêtements.—  Les  raunitious  dimiDucnt.  —  Réunion 
de  crocodilos.  —  Une  famille  d'hippopotames.  —  Vas  d'imprudence  — 
L'affût.  —  Une  première  balle.  —  Lamphibic  se  rebiffe.  —  Steeple- 
chase  palpitant.  —  Saut  périlleux  forcé.  —  Dangereuse  chute.  —  Les 
projectiles  font  leur  effet.  —  De  l'autre  côté  de  la  rivière.  —  Obligé  de 
remonter  vers  un  rapide.  —  Un  quartier  d'hippopotame,  —  Rôti  succu- 
lent. —  N'bambi  et  serpentaire.  —  Ou  revient  à  l'hippopotame  tué.  — 
Une  paire  de  pigargues.  —  Cuisine  de  précaution.  —  On  se  décide  à 
repartir.  —  Un  spizaëte  belliqueux.  —  Pierrot  passe  un  mauvais  mo- 
ment. —  Un  coup  de  sabre  opportun.  —  Consolations  et  soins  à 
Pierrot.  —  Halte.  —  Seront-ils  sauvés? 


Pierrot,  chez  qui  la  voix  du  ventre  reprenait  vite  le 
dessus,  gratta  son  maître  avec  la  patte,  le  tira  par  la 
manche,  en  ayant  l'air  de  lui  dire  :  «  JNous  aurons  toujours 
le  loisir  de  nous  confire  dans  notre  malheur;  cherchons  à 
rattraper  notre  déjeuner  qu'on  nous  a  volé;  songeons  au 
solide;  nous  donnerons  libre  carrière  à  nos  regrets  au 
dessert.  » 

—  Tu  as  faim,  lui  répliqua  Narcisse.  Pauvre  ami,  ce 
n^est  pas  un  voyage  d'agrément  que  tu  fais  là.  Encore,  si 
nous  découvrions  à  l'horizon  un  port  de  salut  quelconque! 
Ah!  nous  avons  la  guigne. 

Les  larmes  aux  yeux,  il  ôta  ses  vêtements  et  s'efforça 
de  les  raccommoder,  en  attachant  leurs  déchirures  avec 
de  minces  tiges  de  lianes  qu'il  coupa  le  long  du  stipc  du 
premier  arbre  venu;  puis  il  alla  prendre  im  bain  dans  la 
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rivière,  pour  calmer  l'inflammalion  de  ses  ecchymoses  et 
de  SOS  pinçons. 

Cela  fait,  il  se  rhabilla,  décidé  à  doubler  les  étapes  afin 
d'atteindre  plus  vite  un  village  d'indigènes  qui,  d'après 
ses  calculs,  devait  être  un  village  soumis  à  la  domination 
portugaise,  car  il  s'imaginait  qu'il  ne  s'était  écarté  ni  de 
la  direction  du  nord-ouest  ni  du  littoral  de  l'Océan. 

Il  lui  restait  cent  cinquante  cartouches,  qu'il  gardait 
avec  un  soin  particulier;  il  se  promit  de  ne  point  les  gas- 
piller et  de  ne  tirer  que  le  gibier  qu'il  se  croirait  certain 
d'abattre,  de  façon  à  allonger,  le  plus  possible,  les  impor- 
tantes ressources  de  diverses  natures  que  lui  procurait  son 
fusil,  et,  en  dépit  de  ses  souffrances  et  de  la  chaleur,  il 
repartit  en  suivant  le  cours  d'eau,  que  Pierrot  explorait 
prudemment. 

Le  paysage,  accidenté  et  boisé,  montrait  une  richesse 
inouïe  de  végétation;  le  jasmin,  les  cannoiliers  sauvages, 
les  palmiers  abondaient  partout;  les  cotonniers  se  mon- 
traient auprès  des  tamariniers  et  des  cèdres;  mais  à  ces 
beautés  naturelles,  le  pharmacien  et  son  caniche  eussent 
préféré  le  moindre  bifteck  d'antilope. 

A  trois  heures,  Narcisse  n'avait  pas  encore  eu  l'occasiou 
d'envoyer  du  plomb,  même  à  un  canard,  quand  à  l'entrée 
il'un  bassin  que  formait  la  rivière  en  sortant  d'un  rapide 
liux  berges  escarpées  et  rétrécies,  il  revit,  sur  un  îlot  de 
sable,  les  crocodiles. 

Trente-trois  de  ces  monstres,  couchés  à  plat  ventre,  les 
uns  à  côté  des  autres,  se  chauffaient  là  au  soleil. 

Les  déranger  eût  été  dangereux;  Narcisse  le  comprit  et 
s'appliqua  à  passer  inaperçu  devant  eux. 

L'étroit  sentier  qui  bordait  la  rive  s'infléchissait  à  la 
hauteur  de  l'îlot  et,  tournant  un  rocher,  descendait  dans 
un  marécage  que  longeait  une  haie  serrée  do  tamariniers, 
laquelle  ourlait  une  forêt. 

Narcisse  et  son  caniche  continuèrent  à  le  suivre  parce 
qu'ils  n'avaient  pas  le  choix  des  chemins,  mais  après  vingt 
enjambées  se  hâtèrent  do  retourner  en  arrière. 
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Un  hippopolame  étendu  clans  la  vase,  le  barrait  entière- 
ment. 

L'énorme  animal,  à  demi  endormi,  laissait  un  petit 
héron  se  promener  sur  son  dos  et  le  débarrasser  de  sa 
vermine;  plusieurs  oiseaux  enlevaient  également  de  sa 
peau,  avec  son  approbation  tacite  et  à  sa  satisfaction,  les 
sangsues,  les  insectes  qui  y  adhéraient,  tandis  qu'à  quel- 
que distance, une  femelle  et  son  nourrisson  prenaient  leurs 
ébats  sous  l'œil  indilTérent  des  crocodiles,  qui  vivent  en 
bon  voisinage  avec  les  hippopotames. 

Le  jeune  amphibie,  gros  commi.'  un  sanglier,  tétait,  sous 
l'eau  et  remontait  à  la  surface  pour  respirer;  sa  mère, 
immobile  en  apparence,  veillait  sur  ses  mouvements  avec 
tendresse,  prête  à  le  défendre  contre  quiconque,  ne  le  per- 
dait pas  de  vue  et  l'appelait  souvent  par  de  doux  grogne- 
ments. 

Narcisse  et  Pierrot  avaient  là  de  quoi  s'approvisionner  de 
viande  séchée  au  feu,  boucanée  ou  rôtie  simplement,  car 
la  chair  de  l'hippopotame  est  aussi  comestible  que  celle 
du  cochon. 

Restait  à  savoir  comment  ils  opéreraient  pour  envoyer 
ad  patres  le  petit  amphibie,  par  exemple,  qui  leur  eût 
infmimcnt  mieux  convenu  que  ses  vénérables  parents. 

L'hippopotame  est  un  être  irritable  quand  on  le  trouble 
dans  son  repos;  l'homme  ne  l'intimide  pas  plus  alors  que 
les  autres  animaux  ;  il  se  rue  sur  lui  avec  une  impétuosité 
que  sa  grosse  masse  ne  laissait  pas  supposer,  et  malheur 
à  celui  qu'il  attrape  :  il  le  broie  dans  son  immense  gueule 
et  le  pulvérise  sous  ses  pieds. 

La  femelle  qui  nourrit  attaque,  même  sans  être  pro- 
voquée. 

Il  s'agissait  donc,  pour  Narcisse,  de  ne  pas  commettre 
d'imprudence  et  de  manœuvrer  de  telle  sorte  qu'il  pût,  à 
la  fois,  désobstruer  sa  route  et  se  procurer  de  copieuses 
rations. 

D'un  signe,  il  ordonna  à  son  chien  de  se  taire,  alla 
déposer,  sous  un  palmier,   ce  qui  l'aurait  gêné  dans  ses 
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mouvements  :  munitions  et  autres  objets,  se  glissa  derrière 
le  rocher,  à  l'endroit  où  le  sentier  tournait  et  descendait, 
visa  riiippopotanio  assoupi  dans  la  vase,  et  lui  onvova 
une  balle  dans  la  narine  gauche. 

Au  bruit  de  la  détonation,  la  femelle  dressa  la  tête  ot 
trois  ou  quatre  des  crocodiles  étendus  sur  l'îlot  de  sable 
se  réveillèrent. 

Narcisse  logea  un  second  projectile  dans  le  crâne  du 
blessé. 

L'hippopotame  s'était  levé  et,  frémissant  de  fureur,  pro- 
menait de  tous  côtés  ses  regards  pour  découvrir  son 
ennemi,  lorsque  Pierrot  eut  la  funeste  idée  d'aboyer. 

Aussitôt,  l'amphibie  s'élança  vers  le  rocher,  gravit  le 
sentier  sans  s'arrêter,  et  tout  en  essuyant  d'autres  coups 
de  feu,  arriva  sur  le  chasseur  avant  que  celui-ci  eût  eu  le 
temps  de  recharger  une  troisième  fois  son  arme. 

Résister  à  un  pareil  colosse,  il  n'y  fallait  pas  songer; 
Narcisse  le  comprit,  jeta  son  fusil  près  du  palmier  où  était 
son  peu  de  bagage,  prit  ses  jambes  à  son  cou,  et,  plus  lé- 
ger qu'un  zéphyr,  se  sauva  avec  son  caniche  par  le  sen- 
tier qui  l'avait  amené. 

L'hippopotame  le  suivit  de  près  en  rugissant  et  en  ef- 
fondrant le  sol  ;  les  quatre  balles  qu'il  avait  reçues  dans  la 
tète  no  l'incommodaient  pas  ostensiblement. 

Lui  échapper  en  faisant  un  coude  brusque  n'était  guère 
possible,  le  sentier  longeant,  à  gauche,  la  berge  escarpée 
de  la  rivière,  et  à  droite,  un  fourré  rempli  de  plantes  épi- 
neuses; il  fallait  aller  en  avant  jusqu'au  point  où  la 
nature  du  terrain  permettait  de  tenter  une  conversion  à 
droite. 

Emporté  par  la  peur,  Narcisse  iila  avec  une  vélocité 
sans  pareille  ;  mais  ses  forces,  alTaiblies  par  le  jeune  et 
la  fatigue,  ne  devaient  pas  lui  permettre  de  continuer 
longtemps  la  lutte. 

Bientôt,  essoufflé,  il  Ificlia  pied,  et  sentit  l'hippopotame 
se  rapprocher. 

Alors,  les  angoisses  aiguës  qu'il  avait  éprouvées  pendant 
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que  le  buffle  le  poursuivait,  il  les  rééprouva,  plus  vives, 
car  il  se  voyait  plus  menacé. 

Il  rassembla  son  énergie,  comprenant  que,  s'il  perdait 
une  seconde  seulement,  il  serait  inévitablement  atteint, 
landis  que,  s'il  soutenait  sa  course,il  échapperait  peut-être; 
vain  eiïort  :  son  énergie,  ne  dépassant  point  les  limites  hu- 
maines, ne  lui  donna  qu'un  secours  momentané. 

La  moindre  hésitation  dans  sa  fuite  menaçait  de  le  livrer 
au  farouche  amphibie,  qui  n'était  plus  qu'à  quelques  mètres 
(lo  lui,  quand  Pierrot  s'empôlra  dans  ses  jambes  et  le  fit 
rulbuter  au  bord  de  la  berge. 

C'en  était  fait  :  l'hippopotame,  avançant  comme  la  fou- 
dre, allait  le  broyer  entre  ses  dents,  l'anéantir,  lorsque 
l'instinct  de  la  conservation,  venant  à  son  aide,  le  contrai- 
gnit h  sauter  dans  la  rivière,  sans  choisir  sa  place. 

Il  tomba  sur  un  corps  dur,  rocailleux,  étroit  et  long, 
qui  se  déroba  sous  lui,  un  crocodile. 

C'était  sortir  de  la  gueule  du  lion  pour  entrer  dans  celle 
du  tigre. 

A  la  vue  du  reptile  qui  plongeait,  il  faillit  perdre  con- 
naissance, et  nagea  précipitamment  pour  gagner  la  rive  op- 
posée, qu'il  atteignit,  juste  à  l'instant  où  le  crocodile,  re- 
venu de  sa  surprise,  se  préparait  à  s'élancer  sur  lui. 

«  Si  cela  eût  duré  une  demi-minute  de  plus,  j'étais 
cuit!...  » 

Souffla-t-il,  en  s'affaissant  sur  la  berge,  dont  il  était 
parvenu  à  escalader  le  couronnement,  en  s'aidant  des  pieds 
et  des  mains. 

Il  se  trouvait  en  face  de  l'endroit  où  il  avait  plongé, 
environ  à  quarante  mètres  de  l'hippopotame  qui,  furieux  et 
déconcerté,  grognait  en  frappant  le  sol,  sans  s'inquiéter 
du  caniche,  réfugié,  à  dix  pas,  dans  le  fourré,  et  s'épou- 
monant  à  aboyer, 

La  rage  de  l'obèse  amphibie  monta  à  son  apogée,  puis 
s'éteignit  comme  un  feu  de  paille,  et  la  bête  elle-même, 
blessée  mortellement,  s'aplatit  en  travers  du  sentier,  en 
exhalant  un  gémissement  rauque. 
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—  N'aurais-tu  pu  expirer  plus  tôt?  lui  cria,  en  guiso 
(l'oraison  funèbre,  Narcisse,  tandis  que  Pierrot,  fier  et 
rassuré,  sortait  de  sa  retraite  et  sonnait  l'hallali. 

Etant  admis  que  tout  est  permis  ou  dû  à  l'homme,  la 
^enduite  de  l'hippopotame  était,  en  effet,  des  plus  blâma- 
bles. Par  bonheur,  le  réfractaire  animal  ayant  racheté  sa 
faute  en  rendant  le  dernier  soupir,  il  ne  restait  de  son  in- 
convenante équipée  que  l'embarras  de  Narcisse,  de  Narcisse 
jeté  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  séparé  de  son  chien,  dont 
la  sottise  était  cause  de  la  plus  grande  partie  du  mal,  de 
son  sabre,  de  son  fusil  et  de  ses  munitions. 

Pour  rentrer  en  possession  de  tout  cela,  il  suffisait  qu'il 
traversât  la  rivière  à  la  nage  ;  mais  en  présence  d'un  cro- 
codile, affamé  peut-être,  et  qui,  dans  tous  les  cas,  avait  à 
venger  une  injure,  c'était  peu  praticable. 

Il  rechercha  un  autre  moyen,  découvrit  un  gué  qu'il  s'em- 
pressa de  traverser,  et  fut  accueilli,  sur  l'autre  berge,  par 
les  aboiements  joyeux  de  Pierrot. 

Son  premier  soin  fut  d'enlever,  avec  son  sabre,  à  l'hip- 
popotame, mort  à  quatre  cents  mètres  du  lieu  oii  il  avait  été 
blessé, un  quartier  entrelardé  qu'il  fit  rôtir;  après  quoi,  il  se 
mit  à  table. 

—  Tiens,  gourmand,  dit-il  en  plaçant,  devant  son  ca- 
niche, une  copieuse  portion,  goûte  cela;  tu  m'en  donneras 
des  nouvelles. 

Le  maître  et  le  chien,  une  fois  de  plus  sortis  de  l'abîme, 
firent  un  festin  qui  les  dédommagea  de  la  disette  passée, 
se  couchèrent  auprès  du  feu,  alourdis  parla  fatigue  et  la 
bonnechère,  et  s'endormirent,  chacun  comptant  sur  la  vigi- 
lance de  son  compagnon  pour  l'avertir  en  cas  de  danger. 

Lorsqu'ils  se  réveillèrent,  le  jour  se  levait  rayonnant, 
et,  à  soixante  pas  de  leur  bivouac,  un  oiseau  gros  comme 
un  coq,  au  plumage  noir  et  blanc,  au  bec  fort  et  recourbé, 
à  la  tête  garnie  d'une  huppe,  aux  jambes  allongées,  tenait 
on  respect  un  serpent  venimeux,  un  n'bainbi,  qui.  sans 
lui,  leur  eût  sonné  la  diane  d'une  faron  funèbre. 

C'était  un  serpentaire  en  (jin'jle  «le  son  déjeuner. 
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Surpris  loin  de  son  trou,  le  reptile  se  dressait,  gonllait 
le  cou,  sifflait,  cherchait  à  efl"rayer  l'oiseau  ;  celui-ci, 
brave  et  intrépide,  le  frappait  de  l'aile,  tantôt  sur  un  endroit, 
tantôt  sur  un  autre,  se  reculait  ou  avançait,  selon  le  besoin, 
bondissait,  sautait  de  côté,  évitait  habilement  d'être  enve- 
loppé par  son  adversaire,  qui  l'eût,  sans  difficulté,  étouffé 
dans  ses  anneaux,  montrait  toutes  les  qualités  guerrières. 

Nos  voyageurs  regardèrent  les  champions  sans  souffler 
ni  bouger. 

L'irritation  du  serpent  atteignit  au  paroxysme.  C'est 
ce  que  désirait  l'oiseau  qui  multiplia  ses  attaques  en  déve- 
loppant une  de  ses  ailes  qu'il  ramena  devant  lui  et  dont  il 
se  couvrit  comme  d'un  bouclier,  et  en  se  servant,  pour 
cogner,  de  son  autre  aile,  présentée  par  la  partie  os- 
seuse. 

Quand  le  n'bambi,  aveuglé  par  la  colère,  précipita  incon- 
sidérémentses  mouvements  offensifs,  se  fatigua,  ToiseauVé- 
tendit  d'un  coup  d'aile  plus  vigoureux  que  les  précédents, 
lui  brisa  la  tête  avec  son  bec,  avant  qu'il  eût  eu  le  temps 
de  se  reconnaître,  posa  une  patte  sur  lui,  le  dépeça,  l'avala, 
ensuite,  secouant  ses  plumes  d'un  air  satisfait,  et,  sans 
paraître  le  moins  du  monde  incommodé  par  son  repas  de 
gargantua,  prit  son  élan  et  s'envola. 

Ce  petit  drame  dura  quatre  à  cinq  minutes. 

—  Voilà  un  vaillant  oiseau,  qui  nous  a  sans  doute  sauvé 
la  vie,  applaudit  Narcisse  en  regardant  le  serpentaire  s'éle- 
ver dans  l'air  et  partir,  comme  une  cigogne,  le  cou  tendu  en 
avant  et  les  pattes  en  arrière;  louons  la  Providence  qui 
nous  l'a  envoyé,  et  une  autre  fois,  gardons-nous  mieux. 

Le  maître  et  le  chien  déjeunèrent  du  rôti  de  la  veille, 
et,  assis  sur  l'herbe,  au  pied  d'un  arbre,  s'entretinrent  de 
ce  qui  les  intéressait. 

—  11  n'est  pas  admissible,  affirma  Narcisse,  que  nous 
soyons  encore  très  éloignés  d'un  village  ou  d'une  ville.  En 
continuant  à  suivre  le  thalweg  de  cette  eau  courante, 
nous  arriverons  à  destination  à  bref  délai.  Remettons-nous 
en  route  ;  mais  auparavant,  faisons  cuire  un  second  quar- 
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tier  d'hippopotame,  afin  de  no  pas  être  obligés  de  jeûner  si 
le  gibier  nous  manque. 

Pierrot  ayant  appuyé  celte  motion  par  d'éloquents  cli- 
gnements d'yeux,  son  maître  ramassa  du  bois,  cl,  le  sabre 
en  main,  se  rendit  vers  le  cadavre  de  l'amphibie  pour  en 
découper  un  morceau  de  quelques  kilos. 

Deux  pygarguos  géants  s'étaient  abattus  dessus  et  le 
déchiquetaient  voracement.  Narcisse  les  en  éloigna  à 
coups  de  sabre,  en  enleva  ce  qu'il  voulait,  et  laissa  défi- 
nilivement  le  reste. 

Au  bout  d'un  quart  d'heure,  le  feu  pétilla  une  seconde 
luis  au  bivouac  et  le  rôti  se  dorai  à  la  broche. 

Dans  l'après-midi,  quand  la  provision  de  viande  grillée 
(environ  vingt-cinq  livres,  de  quoi  se  sustenter  pendant 
quatre  ou  cinq  jours),  eut  été  empaquetée  dans  des  feuilles, 
licelée  avec  des  lianes  et  arrangée  de  manière  à  pouvoir 
être  portée  sur  le  dos  sans  trop  d'embarras,  le  maîlre  et  le 
chien  repartirent,  le  ventre  plein  et  l'esprit  dispos,  par  le 
sentier  qui  longeait  la  rivière,  persuadés  que  ce  chemin 
était  le  meilleur,  et  qu'ils  y  passeraient  sans  encombre, 
s'ils  savaient  y  marcher  sur  la  pointe  des  pieds  ou  des 
pattes  dans  les  endroits  dangereux. 

Effectivement,  ils  purent  franchir,  sans  être  inquiétés, 
le  passage  marécageux  près  duquel  ils  s'étaient  arrêtés 
douze  heures  auparavant,  et  d'où  les  hippopotames  et  les 
crocodiles  avaient  disparu. 

Des  crapauds,  des  grenouilles  coassaient  dans  les  joncs; 
des  écureuils,  des  caméléons  couraient  sur  les  branches 
des  arbres;  des  lézards  se  chauffaient  au  soleil,  sur  le  sa- 
ble, près  des  buissons;  des  perroquets  jacassaient  dans  les 
ramures;  l'air  était  rempli  de  papillons,  d'insectes;  la  cam- 
pagne, radieuse  et  vivante,  avait  un  air  de  fête. 

Pierrot  marchait  en  avant,  en  éclaireur,  flairait  les  taillis, 
les  halliers,  les  jungles,  se  conduisait  en  véritable  limier, 
fier  de  démontrer  à  son  maîlre  qu'instruit  par  ses  épieuves, 
il  ne  se  laisserait  surprendre,  désormais,  ni  par  les  qua- 
druj)('d<'s,  ni  [)ar  les  reptiles 
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Mallicurcuscment,  .si  prévoyant  qu'on  soit,  on  ne  pense 
pas  à  tout  :  il  avait  oublié  les  animaux  ailés,  les  rapaces, 
et  ceux-ci,  par  le  ministère  d'un  de  leurs  représentants,  se 
chargèrent  de  lui  rafraîchirent  la  mémoire  ou  plutôt  de  lui 
faire  cruellement  sentir  son  ignorance. 

C'est  un spizaëte belliqueux,  sorte  d'aigle-épervier nommé 
communément  GrilTard,  qui  se  présenta  pour  lui  donner  la 
leçon,  une  leçon  terrible,  ainsi  qu'on  va  le  voir. 

Le  spizaCte  belliqueux,  dont  la  taille  atteint  celle  de 
l'aigle,  est  le  plus  hardi  des  oiseaux  de  proie  de  l'Afrique, 

Intrépide  chasseur,  il  ne  mange  pas  les  charognes,  comme 
le  moine  et  le  vautour;  il  veut,  le  soir  et  le  matin,  de  la 
chair  saignante  et  palpitante. 

Le  lièvre,  le  lapin  et  les  autres  rongeurs  lui  servent  de 
pâture;  à  leur  défaut,  il  s'en  prend  aux  antilopes,  aux 
chèvres  et  à  tous  les  herbivores  qu'il  découvre. 

De  l'avis  des  naturalistes  qui  l'ont  observé  en  liberté, 
aucun  rapace  ne  le  surpasse  en  férocité  et  en  force. 

Son  vol,  plus  léger  que  celui  de  l'aigle,  lui  permet  de 
franchir  en  peu  d'instants  d'immenses  espaces  ;  son  attaque 
soudaine  et  hardie  annihile  ses  victimes  elles  lui  livre  sans 
défense;  il  ne  souffre  aucun  émule  dans  son  domaine  et 
règne  en  despote  sur  la  contrée  qu'il  s'est  choisie. 

Un  individu  de  cette  espèce  était  en  vedette  sur  la  pointe 
d'un  rocher  escarpé  et  inaccessible,  attendant  que  le  hasard 
lui  envoyât  quelque  proie  pour  son  repas  du  soir,  lorsque 
Narcisse  et  Pierrot  passèrent  au  pied  de  son  aire,  sans  l'a- 
percevoir. 

Mais  lui  les  avait  vus. 

Prompt  comme  l'éclair,  il  fondit  sur  le  caniche  en  pous- 
sant un  cri  aigu    et  sinislre. 

Confondu  de  son  audace,  Narcisse  qui  à  une  vingtaine 
de  pas  en  arrière  traînait  la  jambe,  accourut  assez  tôt 
pour  l'empêcher  de  fendre  le  crâne  à  Pierrot. 

Troublé  dans  sa  chasse,  le  spizaëte  enfonça  ses  serres 
dans  la  peau  du  chien,  battit  des  ailes,  toisa  le  pharma- 
cien d'un  air  résolu,  et,  afin  de  lui  montrer  qu'il  ne  le  crai- 


Naicisse  accourut  au  secours  de  son  coiiiim^innii  i\r,v^ii  In'i^. 
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gnait  point,  déchira,  avec  son  bec,  l'oreille  de  sa  victime, 
qui  hurla  et  essa3'a  de  se  dégager. 

Par  bonheur,  avant  qu'il  eût  achevé  son  œuvre  san- 
guinaire, un  formidable  coup  de  sabre  le  perça  de  part  en 
part. 

—  Il  est  mort!  cria  Nicaisc  à  son  compagnon  qui  aboyait, 
hurlait,  geignait  en  indiquant  ses  blessures  qu'il  cherchait  à 
lécher.  Un  peu  plus,  lu  étais  enlevé  comme  un  simple 
mouton.  Tu  n'avais  pas  prévu  celle-là,  hein  ?  Calme-toi, 
ce  ne  sera  rien;  après  un  pansement  à  l'eau  fraîche,  il 
n'y  paraîtra  plus. 

Et  joignant  l'action  aux  paroles,  il  emporta  le  blessé  au 
bord  de  la  rivière,  et  baigna  abondamment  ses  plaies. 

—  C'est  fini,  lui  dit-il  d'un  ton  encourageant,  quand  il 
jugea  les  lotions  suffisantes  et  en  le  lâchant.  Et  pour  te 
remettre,  comme  il  est  tard,  nous  allons  camper  à  la 
base  du  rocher  qui  servait  de  forteresse  à  ce  bandit.  D'ail- 
leurs, la  rive  n'est  plus  praticable  ;  le  sentier  que  nous 
avons  suivi  jusqu'à  présent  s'arrête  là-bas,  et  pour  pour- 
suivre notre  route,  il  nous  faut  rentrer  en  forêt.  Nous  y 
rentrerons  plus  sûrement  demain  matin  que  ce  soir.  En 
place  repos  !  Et  voyons  si  notre  rôti  d'hippopotame  n'a  pas 
lourné  depuis  notre  dernière  halte. 

Pierrot  était  une  bonne  pâte  de  chien  qui  passait  avec 
une  facilité  enfantine  des  pleurs  au  rire  ;  il  jappa  en  signe 
d'approbation,  et,  à  moitié  guéri  par  les  amicales  consola- 
tions, par  les  soins  de  son  maître,  s'élança  le  premier 
vers  l'endroit  indiqué  non  sans  aboyer  furieusement  contre 
le  cadavre  du  spizaëte  belliqueux^que  Narcisse  jeta  à  l'eau 
après  lui  avoir  arraché  une  poignée  de  plumes. 

A  la  nuit,  nos  voyageurs  étaient  assis  dans  un  couloir 
formé  par  la  paroi  du  rocher  de  l'aigle  et  par  des  rameaux 
d'arbres  voisins,  et  ils  dînaient,  en  méditant  sur  leur  sort, 
qui  leur  semblait  singulièrement  dur,  et  en  se  demandant 
s'ils  avaient  encore  beaucoup  d'épreuves  à  traverser  avant 
d'être  sauves,  et  même  s'ils  seraient  finalement  sauvés. 
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En  éveil.  —  Rentrée  eu  forêt.  —  Difficultés  et  souffrances.  —  Jeûne  pro- 
longé. —  Des  oryx.  —  Silhouettes  de  ces  antilopes.  —  Un  lion.  —  Fai- 
blesse de  la  femelle  de  l'oryx.  —  Oryx  et  lion.  —  Le  duel.  —  Les  deux 
blessés.  —  Le  lion  achevé.  —  Un  déjeuner  roj'al.  —  A  la  recherche  d"uu 
verre  d'eau. —  Une  mare.  —  Traces  d'éléphants.  —  Los  sentiers  d'élé- 
phants. —  Les  chasseurs  d'éléphants.  —  Pour  quelles  raisons  on  devrait 
épargner  l'éléphant,  en  Afrique.  —  Coup  de  soleil.  —  Dîner  frugal.  — 
Les  lapins.  —  Gourmandise  de  Pierrot.  —  Un  bruit  dans  un  hallier.  — 
Feu  !  —  Un  vieil  éléphant.  —  Intervention  imprudente  de  Pierrot.  — 
Voltige  en  l'air.  —  Nicaise  dans  un  ravin.  —  Une  fouille  effrayante.  — 
L'éléphant  se  lasse.  —  A  la  recherche  de  Pierrot.  —  Suspendu  dans  les 
branches.  —  Délivrance.  —  Cola  ne  peut  pas  durer  ainsi. 


Les  moustiques  ne  leur  permirent  pas  de  fermer  les 
yeux,  et  aux  bourdonnements  agaçants  de  ces  insectes  se 
mêlèrent,  vers  minuit,  les  rugissements  des  lions,  les  hur- 
lements, les  ricanements  sataniques  des  hyènes,  les  jappe- 
ments des  chacals. 

Nicaise,  l'oreille  tendue,  ne  quitta  pas  son  fusil,  tant 
que  dura  l'obscurité;  Pierrot,  tremblant  et  redoutant 
quelque  nouvelle  aventure  désag-réable  ou  tragique,  se  tint 
derrière  lui  en  ayant  soin  de  ne  pas  attirer,  par  des  éclats 
de  voix  inutiles,  l'attention  des  brigands  qui  donnaient 
le  concort  auquel  il  assistait  en  spectateur  inconnu  et  peu 
enlliousiasto. 

Enfin  !.i  nuit  se  dissipa,  le  vacarme  cessa  et  nos  héros 
quittèrent  leur  retrait"^. 
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Ils  rcnlrèront  en  forêt  où,  en  suivant  les  sentiers  tracés 
par  les  éléphants  et  les  rhinocéros,  ils  retrouvèrent,  avec 
de  l'ombrage,  des  arbres  fruitiers  qui  leur  fournirent  un 
supplément  de  pitance  rafraîchissante,  dont  la  chaleur, 
toujours  accablante,  leur  fit  sentir  le  prix. 

Pendant  une  semaine  ils  marchèrent  sans  rencontrer 
d'autres  individus  que  des  antilopes  paissant  dans  des  clai- 
rières ou  des  vallées  et  qui  s'enfuyaient  à  leur  vue,  sans  dé- 
couvrir, du  haut  des  plateaux  qu'ils  gravissaient,  autre 
chose  que  la  campagne  boisée. 

—  Bah  !  répétait  Narcisse  pour  s'encourager,  dans  ce 
pays,  les  villages  et  les  villes  se  composent  de  huttes,  de 
cabanes,  rien  ne  les  annonce  au  voyageur  :  ni  clochers 
d'églises,  ni  dômes,  ni  flèches  de  monuments  publics  ;  un 
simple  repli  de  terrain  peut  les  dissimuler;  avançons  sans 
nous  lasser  ;  nous  débnucnerons  inéluctablement  devant 
un  lieu  habité. 

Ils  achevèrent  leur  provision  d'hippopotame  avant  d^a- 
voir  atteint  l'asile  tant  désiré  qu'ils  cherchaient. 

Alors  ils  se  revirent  aux  prises  avec  les  difficultés,  les 
privations  et  les  souffrances  qui  sont  les  compagnes  insé- 
parables des  voyageurs  dans  les  contrées  inconnues  ou  peu 
explorées. 

Sans  nourriture,  obligés,  pour  se  procurer  à  boire,  de 
traverser,  de  jour,  sous  un  soleil  ardent  qui  les  grillait  et 
par  un  vent  brûlant,  des  plaines  arides  où  croupissait,  par 
places,  une  eau  salée,  saumâtre,  répugnante  ;  privés  de 
sommeil  parles  moustiques  et  les  carnassiers  ;  afl'aiblis  par 
la  fièvre  ;  rompus  par  leurs  marches  et  leurs  contremarches 
sur  un  terrain  inégal  où,  parfois,  ils  devaient  se  frayer  un 
chemin  au  milieu  de  taillis,  do  fourrés  encombrés  de  lianes 
et  de  plantes  épineuses  ;  craignant  de  tourner  dans  un  dé- 
dale; commençant  à  désespérer  sérieusement:  ils  n'étaient 
plus  que  l'ombre  d'eux-mêmes. 

Pierrot  trottait,  l'oreille  basse  ;  Narcisse  se  traînait  pé- 
niblement, et  ses  vêlements  en  loques  lui  donnaient  l'air 
d'un  mendiant  ù  la  recherche  d'un  hôoilal. 
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Un  matin,  tous  deux  se  réveillèrent  dans  la  ramure  d'un 
arbre  où  ils  s'étaient  perchés  la  veille  afin  de  se  soustraire 
aux  félins,  dont  do  nombreux  indices  leur  révélaient  la 
présence  aux  alentours  ;  ils  n'avaient  pas  mangé  depuis 
trente  heures,  faute  de  gibier,  et  se  sentaient  défaillir. 

Au  moment  oh  ils  allaient  descendre  de  leur  refuge  en- 
feuillé,  Narcisse  s'arrêta  court,  fit  signe  à  Pierrot  do  se 
taire  et  de  demeurer  coi,  saisit  son  fusil,  et  se  prépara  à 
tirer,  en  murmurant  : 

—  Des  oryx  ! 

Deux  représentants  de  cette  curieuse  variété  d'antilopes, 
un  mâle  et  une  femelle,  mangeaient,  à  une  cinquantaine 
de  mètres  de  distance,  des  liliacées  et  des  mimosas. 

C'eût  été  une  riche  proie  pour  un  chasseur  ordinaire  ; 
pour  nos  égarés,  c'était  le  Pérou. 

L'oryx  est  un  animal  qu'on  attrape  difficilement,  non 
pas  parce  qu'il  est  très  rare,  mais  parce  qu'il  court  avec 
une  telle  rapidité  que  les  meilleurs  chevaux  ne  peuvent 
l'atteindre  et  que  quand,  par  hasard,  on  parvient  à  le  for- 
cer, il  se  défend  d'une  façon  périlleuse  pour  son  assail- 
lant. 

Do  la  taille  du  cerf  ou  de  l'une,  il  porte  deux  cornes  pa- 
rallèles, assez  droites  pour  qu'on  en  fasse  des  cannes, 
d'un  mètre  quinze  do  longueur,  de  quatre  à  cinq  centi- 
mètres d'épaisseur  à  la  racine  et  pointues  à  leur  extrémité. 

Lorsqu'il  est  poursuivi,  il  advient  qu'il  se  retourne 
contre  son  adversaire  et  le  transperce  avec  ses  redoutables 
défenses. 

Méfiant,  non  timide,  il  tient  plutôt  du  buffle  par  le  ca- 
ractère que  des  antilopes,  et  son  attitude,  dans  L  lullo, 
prouve  qu'il  ne  fuit  point  par  pusillanimité. 

Il  sait  tenir  tête  aux  grands  félins,  ne  refuse  pas  le  com- 
bat contre  eux,  et  le  soutient  si  bravement  que  ceux-ci  de- 
meurent parfois  sur  le  terrain  auprès  de  lui. 

Il  n'aime  ni  ne  supporte  la  société  d'autres  ruminants  ; 
aussi  le  rcncontre-t-on  plus  fréquemment  dans  les  endroits 
déserts,  dans  les  steppes  où  il  sait  se  procurer  une  abon- 
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dante  provende  et  s'engraisser,  ainsi  que  louis,  pour  le 
temps  des  privations. 

Il  prospère  dans  les  contrées  pauvres  où  une  sauterelle 
même  ne  saurait  vivre,  selon  l'expression  de  Gordon  Cum- 
ming,  qui  l'a  spécialement  chassé  et  qui  croit,  à  tort  selon 
nous,  qu'il  ne  boit  jamais,  l'expérience  ayant  démontré  que 
l'oryx,  en  captivité,  boit,  mais  supporte  sans  peine  le  manque 
d'eau. 

Sa  chair,  de  qualité  inférieure,  est  peu  appréciée,  ce  qui 
lui  importe  peu  sans  doute  ;  néanmoins,  quand  on  n'a  rien 
de  mieux  à  se  mettre  sous  la  dent,  on  s'en  contente. 

Nicaise  se  disposait  à  envoyer  deux  balles  au  couple  qui 
était  venu  brouter  à  sa  portée,  quand  il  releva  son  fusil. 

Un  autre  larron  entrait  en  scène,  et  avec  celui-là  il  ne 
fallait  pas  commettre  d'imprudence,  car  il  appartenait  à  la 
grande  espèce  des  lions  africains. 

A  son  aspect,  les  oryx  se  rapprochèrent  instinctivement, 
puis  l'un,  ô  faiblesse  !  saisi  du  vertige  de  la  peur,  se  déroba, 
et  s'enfuit  si  vite  qu'une  girafe  n'aurait  pu  le  suivre. 

C'était  la  femelle. 

Le  mâle  la  regarda  partir  d'un  air  attristé,  et  lorsqu'il 
la  crut  en  sûreté,  se  tourna  vers  le  roi  des  animaux  qui  l'ob- 
servait hypocritement,  assis  près  d'une  touffe  de  mimo- 
sas. 

Le  félin  grogna  amicalement,  pour  engager  l'antilope  à 
se  rapprocher  de  lui,  afin,  semblait-il  dire,  qu'il  pût  lui 
communiquer  des  nouvelles  de  pays  lointains,  et  comme 
l'antilope  ne  répondit  pas  à  sa  perfide  invitation,  il  se 
dressa,  plein  d'impatience,  et  s'avança  de  quelques  pas. 

L'oryx  se  raffermit  aussitôt  sur  ses  jarrets,  pencha  la  tête 
en  avant,  et  présenta  au  lion  ses  cornes  pointues,  véritables 
dards  d'ivoire. 

Le  félin  s'arrêta  indécis,  leva  une  patte,  siffla  à  la  façon 
des  chats,  fit  un  bond  de  côté  et  enfonça  ses  griffes  dans 
la  cuisse  de  l'antilope,  qui  se  recula,  sans  pousser  une 
plainte,  et  riposta  par  deux  coups  de  cornes  dans  les  côtes 
de  son  assaillant. 
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Le  lion  rugit  et  renouvela  ses  al  laques  avec  plus  d'im- 
pétuosilé. 

L'oryx  lui  tint  tète,  quoique  grièvement  blessé,  frappa 
à  droite,  à  gauche,  et  mena  si  noblement  le  combat  qu'au 
bout  de  trois  ou  quatre  mijuites,  le  lion,  qui  du  reste  était 
jeune  et  peu  aguerri,  souftla  péniblement  et  perdit,  lui 
aussi,  sou  saug  par  diverses  blessures. 

L'avantage  devait  cependant  lui  rester. 

D'un  dernier  saut  il  tomba  sur  le  ruminant,  auquel  il 
brisa  l'épine  dorsale  en  se  battant  les  lianes  de  sa  queue, 
et,  dont  il  s'éloigna  alors  de  quelques  pas,  mais  pour  chan- 
ter le  de  profundis,  car  son  poitrail  était  ouvert  et  ses  in- 
testins sortaient  de  son  ventre. 

Attendre  qu'il  eût  passé  de  vie  à  trépas  eût  pu  être  dan- 
gereux ;  Nicaise  le  comprit,  abaissa  son  fusil,  et  l'acheva. 

Ce  dénoûment  enthousiasma  Pierrot  qui,  tout  agité, 
quitta  la  ramure  de  l'arbre  pour  aller  aboyer  à  la  barbe 
du  félin  mort. 

—  Nous  déjeunerons  royalement,  lui  promit  Narcisse 
en  le  rejoignant  ;  on  m'a  souvent  affirmé  que  la  chair  du 
lion  surpasse  celle  du  veau;  je  vais  vérifier  cette  assertion. 

Et  sans  perdre  une  minute,  mettant  habit  bas  et  retrous- 
sant ses  manches,  il  dépouilla  le  félin,  le  dépeça,  se  procura 
du  bois,  alluma  du  feu.  fabriqua  deux  broches  et  les  garnit 
de  tranches  de  viande  dont  il  surveilla  amoureusement  la 
cuisson. 

Quant  à  l'oryx,  il  le  dédaigna. 

Une  heure  après,  le  maître  et  le  chien  déjeunaient  sur 
l'herbe,  et  témoignaient,  par  leur  entrain  elle  jeu  serré  de 
leurs  mâchoires,  que  le  rôti  de  lion,  quand  il  provient  d'un 
jeune  individu,  est  un  mets  tendre,  délicat  et  digne  de 
ceux  qui  apprécient  la  bonne  chère. 

Une  seule  chose  manqua  à  leur  festin  :  de  l'eau. 
Gomme  la  soif  leur  causait  autant  de  soullVances  que  la 
faim,  ils  replièrent  bagage,  sans  oublier  ce  qui  restait 
du  rôti  léonin,  et  recherchèrent  une  source,  ou  tout  au 
moins  des  palmiers,  desquels  ils  pussent  tirer  du  vin. 
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Narcisse  eût  volontiers  emporté  la  peau  du  lion  qui  le 
tentait;  le  poids  et  l'inutilité  actuelle  de  celle-ci  lui  firent 
abandonner  son  désir. 

Au  point  où  il  en  était,  il  ne  devait  pas  se  charger  d'un 
fardeau  qui  eût  entravé  sa  marche. 

Le  soir  seulement,  Pierrot  et  lui  trouvèrent  une  mare 
pleine  d'une  eau  puante,  habitée  par  des  myriades  d'ani- 
maux immondes,  dont  ils  se  contentèrent  faute  de  mieux. 

Obligés  de  camper  la  nuit  près  de  ce  cloaque,  ils  fu- 
rent tellement  torturés  par  les  moustiques  qu'ils  seraient 
devenus  enragés  si  le  jour  n'était  venu  les  délivrer. 

Le  lendemain,  ayant  épuisé  leur  provision  de  lion  cuit, 
ils  entrèrent  dans  une  partie  de  forêt  oii  abondaient  les 
arbres  fruitiers,  et  où  Nicaise  crut  reconnaître  des  traces 
d'éléphants. 

C'étaient  les  premières  depuis  qu'il  errait  dans  le  Congo. 

Ces  traces  caractéristiques  sont:  d'abord  des  branches 
cassées  jusqu'à  une  certaine  hauteur  des  arbres;  des  sen- 
tiers étroits,  foulés  et  semés  d'un  crottin  reconnaissable  à 
sa  forme;  enfin,  dans  les  clairières,  des  creux,  pratiqués 
avec  les  défenses,  dans  les  endroits  sablonneux,  où,  à  l'ins- 
tar des  poules,  les  éléphants  aiment  à  prendre  des  «  bains 
de  poussière  ». 

Les  sentiers  d'éléphants  sont  les  seuls  chemins  par  les- 
quels on  pénètre  dans  les  forêts  vierges  de  l'Afrique  cen- 
trale ;  ils  prouvent  invariablement  la  prudence  et  l'intelli- 
gence de  ceux  qui  les  percent  et,  presque  toujours,  vont 
dune  hauteur  boisée  à  une  vallée  traversée  par  un  cours 
d'eau. 

On  est  sûr,  en  les  suivant,  d'arriver  au  sommet  d'une 
montagne,  si  on  les  gravit,  d'atteindre  une  rivière  ou  un 
lac,  si  on  les  descend. 

Les  chasseurs  ne  manquent  pas  de  mettre  à  profit  ces 
indications,  particulièrement  les  chasseurs  anglais,  qui  ont 
pris  à  tâche  de  détruire  la  race  des  éléphants  en  Afrique, 
soit  dans  l'unique  but  de  satisfaire  leur  égoïsme,  soit  pour 
se  procurer  de  l'ivoire. 
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L'éléphant  jeta  en  l'air  l'aboyeur  avec  sa  trompe  (page  IIG). 
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Poursuivi  à  outrance  par  les  nègres  et  par  les  Anglais, 
l'éléphant  a  disparu  de  la  moitié  de  l 'Afrique  australe,  ut 
l'époque  n'est  pas  éloiguée  où  il  ne  sera  plus  qu'une  cu- 
riosité sur  la  troisième  partie  du  monde,  comme  l'est  le 
bisou  en  Europe. 

Pourtant,  si  un  animal  mérite  d'être  épargné  en  Afrique, 
c'est  l'éléphant,  car  lui  seul  est  capable  d'aider  la  civilisa- 
tion à  défricher  les  vastes  espaces  incultes  de  ce  continent. 

Ce  que  le  bœuf,  ni  le  cheval,  ni  l'âne,  ni  le  chameau  ne 
feront,  il  le  fera;  où  ils  ne  vivront  pas,  il  prospérera;  et  il 
serait  la  plus  belle  conquête  de  l'homme,  du  Soudan  au  cap 
de  Bonne-Espérance,  si  l'homme,  au  lieu  de  s'acharner  à 
le  faire  périr,  savait  tirer  parti  de  sa  force  et  de  son  intel- 
ligence. 

On  a  prétendu  (ce  sont  les  Anglais  qui  ont  répandu  ce 
bruit  pour  excuser  ou  justifier  leur  cruauté)  que  l'éléphant 
d'Afrique  est  indomptable,  qu'il  détruit  tout  dans  les  pays 
qu'il  visite  et  que,  par  conséquent,  il  est  nécessaire  de  le 
tuer. 

Ce  sont  là  des  contes  à  dormir  debout. 

L'éléphant  d'Afrique  n'est  pas  plus  difficile  à  dompter 
que  l'éléphant  de  l'Inde,  les  nombreux  exemples  que  l'on 
voit  continuellement  dans  les  ménageries  ambulantes  ou 
autres  l'attestent. 

D'ailleurs,  l'histoire  ne  nous  apprend-elle  pas  que  les 
fameux  éléphants  qui  formaient  anciennement,  dans  les 
armées,  la  grosse  cavalerie,  ceux  qu'on  montrait  dans  les 
cirques,  sur  les  théâtres,  ou  qu'entretenaient  les  riches 
particuliers,  et  dont  on  admirait  les  talents  divers,  étaient 
des  éléphants  soudanais? 

Quant  à  la  raison  spécieuse  d'après  laquelle,  alors  qu'il 
serait  domesticable,  l'éléphant  d'Afrique  coûterait  trop  à 
nourrir  pour  être  employé,  elle  aurait  du  poids  dans  les 
pays  tempérés,  où  la  vapeur  a  bouleversé  et  modifié  les 
conditions  de  la  vie  matérielle  et  l'économie  sociale  ;  mais, 
en  Afrique,  elle  n'est  pas  sérieuse. 

Un  éléphant,  l'expérience  l'a  démontré  à  Ceylan  et  dans 
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rindoustan,  peut,  en  qualité  do  bute  de  labour,  faire  la 
besogne  de  trente  bœufs;  or,  comme  il  mange  à  peine  la 
nourriture  d'une  dizaine  de  bœufs,  il  y  aurait  économie  à 
l'employer,  à  titre  d'auxiliaire,  dans  les  travaux  des 
champs,  d'autant  que  la  race  bovine  d'Afrique  ne  vaut  pas 
celle  de  nos  climats. 

Malheureusement,  il  faut  plus  d'ellorls  pour  déraciner  les 
préjugés,  même  absurdes  et  ruineux,  que  pour  percer  des 
montagnes,  et,  en  dépit  du  caractère  odieux  et  stupide  de 
leur  chasse  d'extermination,  les  Anglais  continueront  pro- 
bablement à  poursuivre  l'éléphant  d'Afrique,  et  à  l'abattre 
avec  leurs  carabines  perfectionnées,  sans  autre  souci  que 
celui  de  se  donner  une  satisfaction  qui  agrée  à  leur  na- 
ture, 011  le  moi  s'étale  à  l'aise,  et  où  le  sentiment  tient 
peu  (le  place. 

Narcisse  avait  reçu  tant  de  coups  de  soleil,  que  sa  peau 
était  à  vif  et  qu'il  souffrait  le  martyre  ;  Pierrot  n'était 
guère  mieux  accommodé  par  les  insectes  et  les  épines;  tous 
deux  furent  donc  enchantés  de  se  reposer  sur  l'herbe  tendre, 
à  l'ombre  d'arbres  qui  devaient  leur  fournir  une  nourri- 
ture agréable. 

Narcisse  choisit  l'emplacement  du  bivouac  près  d'une 
source  qui  descendait  vers  la  plaine  en  creusant  son  lit  en 
zigzag  sur  le  versant  de  la  montagne,  et  presque  aussitôt 
alla  secouer:  là  un  dattier,  ici  un  pisang,  plus  loin  un 
condc,  dont  il  détacha  quelques  fruits  auxquels  il  ajouta 
des  bananes  qu'il  cueillit  aux  alentours. 

Sa  récolte  faite,  il  remplit  d'eau  sa  boîte  de  fer-blanc,  et 
se  délecta  d'un  dîner  copieux. 

Tandis  qu'il  dévorait,  oublieux  du  passé,  des  lapins  se 
montrèrent  en  face  de  lui,  à  une  centaine  de  mètres,  le 
long  d'un  taillis,  et  il  eut  l'envie  de  les  tirer;  craignant 
de  brûler  vainement  ses  cartouches,  dont  le  nombre  était 
considérablement  réduit,  il  se  ravisa  et  laissa  les  rongeurs 
le  braver,  au  grand  déplaisir  de  Pierrot. 

—  Si  nous  n'économisons  pas  sévèrement  notre  poudre, 
expliqua-t-il  à  celui-ci,  nous  tomberons  dans  un  pétrin 
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diabolique.  Mon  cher  ami,  la  gourmandise  t'aveugle; 
prends-y  garde. 

Pierrot  écouta  ce  petit  sermon  d'un  air  contrit,  et  pour 
prouver  qu'il  savait,  quand  il  le  fallait,  vivre  en  ascète, 
tourna  le  dos  aux  lapins,  et  croqua  une  banane  que  son 
maître  lui  présenta  après   l'avoir  préalablement  goûtée. 

Dans  la  soirée,  pendant  qu'ils  méditaient  l'un  et  l'autre 
sur  les  inconvénients  des  voyages  à  travers  les  pays  sau- 
vages, un  bruit  éveilla  leur  attention. 

Comme  ils  étaient  simplement  assis  sur  l'herbe  et  n'a- 
vaient pas  fait  de  feu  pour  se  garder  contre  les  animaux 
féroces,  Narcisse  saisit  son  fusil,  y  glissa  deux  cartouches 
à  balle  et  se  réfugia  derrière  un  tronc  d'arbre  où  il  attendit. 

Pierrot  donnant  de  la  voix  en  indiquant  un  coin  où  le 
feuillage  remuait  et  où  les  arbrisseaux  craquaient,  Nicaise 
mit  en  joue,  prêt  à  fusiller  l'intrus  dès  qu'il  montrerait 
le  bout  de  son  museau,  aperçut  un  point  brillant  entre  un 
bouquet  de  feuilles,  et  lâcha  la  détente. 

Le  coup  était  à  peine  parti  qu'un  cri  rauque  retentit,  et 
qu'un  vieil  éléphant,  peut-être  le  chef  d'un  troupeau, 
parut. 

La  balle  l'avait  légèrement  blessé  à  la  lèvre  inférieure. 

Narcisse  lui  envoya  un  second  projectile  qui  lui  effleura 
l'oreille  droite. 

Au  lieu  de  l'arrêter,  celui-ci  activa  sa  course,  augmenta 
sa  colère  et,  pour  éviter  d'être  escarbouillé,  notre  héros 
dut  détaler. 

Voyant  son  maitre  assailli,  Pierrot  fit  crânement  sabbat 
dans  l'intention  d'attirer  sur  soi  l'attention  de  l'ennemi  et  de 
permettre  à  Nicaise  de  recharger  son  arme;  malheureuse- 
ment, sa  ruse  généreuse  eut  un  résultat  meurtrier.  Peu 
disposé  à  prendre  le  change,  à  se  laisser  détourner  de  sa 
vengance  par  un  roquet,  l'éléphant  enleva  avec  sa  trompe, 
l'aboyeur,  le  jeta  en  l'air,  et  sans  plus  s'occuper  de  lui, 
chargea  son  agresseur  qui  venait  de  lui  tirer  un  troisièma 
coup  de  fusil. 

La  soirée  était  belle  et  le  temps  clair;  le  pachyderme  et 
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le  pharmacien,  l'un  chassant  l'aulre,  arpentèrent  la  clai- 
rière, animés  et  véloces,  en  se  suivant  de  près. 

L'animal  g-agnait  (le  vitesse,  écrasant  tout  devant  lui,  et 
déjà  il  n'était  plus  qu'à  une  long'ueur  de  Narcisse,  lorsque 
ce  dernier  culbuta  dans  un  ravin  de  cinq  à  six  pieds  de 
profondeur,  rempli  de  feuilles  mortes  en  décomposition, 
sous  lesquelles  il  s'ensevelit. 

Le  colosse,  les  oreilles  dressées,  soufflant  de  la  trompe 
de  façon  à  faire  frissonner  la  forêt,  arriva  devant  le  fossé 
et  s'v  arrêta. 

Nicaise,  enfoncé  au  centre  de  l'amas  de  feuilles,  se 
tint  immobile,  ne  pouvant  s'esquiver  ni  à  droite,  ni  à 
gaucho  (le  ravin,  de  quelques  mètres  d'étenrlue  seulement, 
aboutissant  à  un  précipice  d'une  part,  do  l'autre,  à  une 
colline  où  il  eût  été  vite  rejoint)  et  s'efforça  de  se  rendre 
invisible. 

L'éléphant  hésita  pour  savoir  s'il  descendrait  dans  le 
ravin,  puis,  jug^eant  qu'il  y  aurait  danger  pour  lui  à  se 
risquer  au  fond  d'un  trou  d'où  il  lui  serait  difficile  de  sortir, 
il  demeura  sur  le  bord  et  fouilla  le  monceau  de  feuilles 
mortes  du  bout  de  sa  trompe,  pour  s'emparer  du  pharma- 
cien, l'attirer  à  lui,  le  percer  avec  ses  défenses  et  l'écraser 
sous  SOS  piods. 

Tremblant  de  peur,  et  comprenant  que  c'en  était  fait  de 
lui,  s'il  se  laissait  prendre,  Nicaise  s'aplatit  et  resta  coi. 

La  fouille  dura  cinq  minutes,  obstinée,  acharnée;  à  la 
fin,  l'éléphant,  las  de  ne  pas  trouver  celui  qi'il  cherchait, 
se  recula  en  grognant,  tourna  les  talons,  et  s'éloigna  vers 
le  hallicr  d'où  il  était  venu,  et  dans  lequel  il  rentra,  vrai- 
semblablement pour  rejoindre  la  troupe  qu'il  conduisait 
au  bain  ou  à  la  maraude. 

Dès  que  la  clairière  fut  redevenue  silencieuse,  Narcisse 
écarta  les  feuilles  qui  l'étouffaient  et  regarda  au-dessus  de 
sa  tête. 

<(  J'ai  cru  ma  dernière  minute  arrivée  !  »  respira-t-il  en 
se  soulevant  . 

Son  fusil  était  sous  lui;  il  le  rechargea  avec  doux  cartou- 
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ches  qu'il  lira  des  poches  de  son  pantalon,  et  sortit  de  sa 
cave  en  prenant  de  grandes  précautions. 

Ayant  reconnu  qu'il  était  bien  soûl,  il  s'avança  en  cher- 
chant des  yeux  son  fidèle  compagnon,  que  l'éléphant  de- 
vait avoir  tué. 

Maio  il  eut  beau  parcourir  la  clairière  dans  tous  les  sens, 
et  particuhèrement  dans  le  sens  qu'il  avait  suivi,  il  ne  dé- 
couvrit pas  le  cadavre  de  son  ami. 

—  Mon  pauvre  Pierrot,  pleura-t-il  en  retournant  au 
bivouac,  ne  me  sera-t-il  pas  permis  de  t'embrasser  une 
dernière  fois,  de  te  creuser  une  sépulture!... 

A  cet  instant,  des  accents  plaintifs,  entrecoupés  de  jappe- 
ments se  liront  entendre  dans  la  ramure  de  l'arbre  au  pied 
duquel  il  se  désolait. 

—  C'est  toi!...  s'écria-t-il  avec  un  élan  de  joie  on  aper- 
cevant le  caniche  suspendu  au-dessus  de  sa  tète. 

Pierrot,  accroché  par  ses  longs  poils  aux  branches  sur 
lesquelles  il  était  tombé,  après  avoir  accompli  la  vertigi- 
neuse voltige  que  le  pachyderme  lui  avait  fait  faire,  se 
balançait  dans  l'espace,  où  il  serait  certainement  mort  si 
personne  n'était  venu  le  délivrer. 

Continuant  ses  exercices  de  clown,  Nicaise  grimpa  à  l'ar- 
bre, dégagea  la  pauvre  bête,  etla  descendit  à  terre  oiî  maître 
et  chien  constatèrent  que,  sauf  des  égratignures^  ils  sor- 
taient heureusement  du  péril  le  plus  grave  qu'ils  eussent 
couru,  car  on  est  toujours  porté  à  penser  que  les  derniers 
maux  qu'on  souffre  surpassent  ceux  qu'on  a  précédemment 
éprouvés. 

Ils  restèrent  sur  le  qui-vive  toute  la  nuit,  les  hyènes 
hurlant  dans  les  fourrés. 

Au  matin,  ils  mangèrent  des  fruits,  et,  quoique  brisés 
par  leur  veille  et  leurs  terreurs,  se  remirent  en  marche, 
poussés  par  une  voix  intérieure,  cà l'instar  du  juif  errant. 

—  Encore  un  effort,  et  nous  arriverons!  répéta  Nar- 
cisse. 

Cependant,  on  n'arrivait  pas  ;  et  les  forces  et  les  muni- 
tions s'épuisaient. 
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Évidemment,  les  choses  ne  pouvaient  continuer  long- 
temps ainsi,  et  le  moment  approchait  où  nos  voyageurs 
devaient  fatalement  succomber  aux  privations  ou  sous  les 
dents  des  bêtes  féroces,  s'ils  ne  parvenaient  pas  à  atteindre 
un  lieu  habité,  et  conv''nablement  habité,  c'est-à-dire  par 
d'autres  gens  que  des  anihropophages. 


XI 


LE    RHINOCÉROS 


Un  troupeau  d'éléphants.  —  Une  compagnie  de  phacochères.  — Un  pha- 
cochi'jre  récalcitrant.  —  Chute  dangereuse.  —  Pluie  de  sauterelles.  — 
Les  pélicans  blancs.  —  Disette  au  milieu  de  l'abondance.  —  Une  arai- 
gnée mygale.  —  Nouveaux  regrets.  —  Un  python  de  Séba.  —  Travaux 
d'Hercule.  —  Joie  prématurée.  —  Un  léopard.  —  Une  anecdote  de 
Drayson.  —  Magnifique  chasse.  —  La  chair  et  la  peau  du  léopard.  — 
Un  superbe  paletot.  —  Douleurs  et  grincements  de  dents.  Un  rhino- 
céros. —  Fâcheuse  idée.  —  Le  rhinocéros  derrière  Nicaise.  —  Nicaise 
parterre.  —  Jlanège  habile.  —  Sur  un  arbre.  —  Secoué  comme  un 
prunier.  —  A  califourchon.  —  Course  fantastique. 


Apres  avoir  suivi  pendant  deux  heures  un  sentier  de 
bêtes  fauves,  ils  montèrent  sur  un  plateau  d'où  la  vue 
embrassait  une  vaste  étendue  de  terrain. 

Là,  Nicaise  fouilla  les  collines,  les  vallées  sans  rien 
voir  de  ce  qu'il  cherchait  :  ni  un  chaume,  ni  un  feu. 

A  trois  ou  quatre  cents  pieds  au-dessous  de  lui,  il  décou- 
vrit seulement  un  troupeau  d'une  douzaine  d'éléphants, 
parmi  lesquels  il  crut  reconnaître  l'individu  qui  l'avait 
chargé  avec  tant  d'acharnement  et  avait  fait  faire  à  Pierrot 
un  saut  périlleux  si  prodigieux. 

Le  troupeau  était  en  partie  CQuché  à  l'ombre  et  goûtait 
les  charmes  du  repos  en  grognant  doucement,  en  balan- 
çant la  trompe. 

Les  vieux,  étendus  sur  l'herbe,  dormaient  à  demi  ;  les 
jeunes  gambadaient  à  tort  et  à   travers  et  cassaient  des 
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branches  qu'ils  mangeaient;  les  autres  s'entretenaient  entre 
eux,  échangeaient  des  propos  interrompus,  s'éventaient 
avec  des  rameaux  feuillus. 

Instruit  par  l'expérience,  Nicaise  évita  de  les  déranger, 
et  lorsqu'il  eut  à  peu  près  fixé  sa  direction  à  l'aide  d'une 
orientation  laborieuse  et  plus  ou  moins  exacte,  redescendit 
la  montagne,  en  ayant  soin  de  choisir  un  chemin  opposé 
au  refuge  des  pachydermes. 

Des  lapins  se  montraient  le  long  des  taillis  ;  il  les  laissa 
tranquilles. 

N'ayant  plus  que  trente  cartouches,  dont  cinq  ou  six 
pouvaient  rater,  il  ne  voulait  tirer  que  des  animaux  de 
taille  respectable,  et  qui  valussent  le  coup  de  feu  ;  eu  un 
mot,  il  tenait,  dans  la  gêne  où  il  était,  à  ne  pas  acheter 
trop  cher  son  gibier. 

La  journée  ne  s'écoula  pas  sans  qu'il  eût  l'occasion  de 
se  procurer  de  la  venaison  à  un  taux  raisonnable. 

A  l'extrémité  d'un  hallicr,  il  rencontra  une  douzaine  de 
quadrupèdes  de  la  taille  et  de  l'apparence  du  sanglier, 
qui  cherchaient  leur  nourriture,  des  racines,  d'une  façon 
singulière,  en  glissant  sur  les  arLiculations  du  carpe  en  se 
poussant  avec  leurs  pieds  de  derrière. 

Le  dos  large,  le  cou  court,  le  groin  épais,  les  yeux  petits, 
les  oreilles  peu  développées,  les  soies  d'un  brun  foncé,  les 
canines  longues,  vingt  à  vingt-cinq  centimètres,  on  les 
eût  pris  pour  autant  de  solitaires. 

Nicaise  reconnut  en  eux  des  phacochères,  ou  cochons  à 
verrues,  les  plus  laids  et  aussi  les  plus  dangereux  des 
suidés,  des  porcs  des  forêts. 

Comme  il  n'ignorait  pas  que  les  phacochères  sont  renom- 
més pour  leur  méchanceté  et  leur  hardiesse,  et  que  le 
chasseur  qui  les  attaque  et  ne  les  tue  pas  court  des  risques, 
il  disposa  ses  batteries  de  manière  à  ne  point  éprouver  la 
force  de  leurs  boutoirs,  et,  pour  commencer,  imposa  si- 
lence à  son  caniche  qui  avait  une  envie  démesurée  de  les 
apostropher  à  sa  manière,  de  les  défier,  et  lui  commanda 
de  rester  en  arrière. 
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Cherchant  ensuite  un  poste  élevé  d'où  il  pût  abatlie, 
sans  péril,  une  viclime,  il  en  vit  un  favorable,  s'y  installa 
et  mit  son  arme  en  joue. 

Une  détonation  retentit  et  sur-le-champ  la  panique  s'em- 
parant  du  troupeau,  chaque  phacochère  prit  ses  jambes  à 
son  cou,  les  femelles  emportant  leurs  petits  dans  leur 
gueule,  et  s'éclipsa  dans  le  plus  proche  fourré,  à  l'exception 
d'un  vieux  mâle,  blessé  à  la  face,  qui  se  retourna  et  cher- 
cha des  yeux  son  agresseur. 

Toujours  éccrvelé,  Pierrot  allait  partir,  en  aboyant,  à  la 
poursuite  des  vils  cochons  sauvages,  quand  son  maître  le 
retint  et  lui  signifia  de  demeurer  immobile,  s'il  ne  voulait 
être  éveutré  par  le  solitaire  que  la  balle  avait  touché  et  qui, 
seul  de  ses  congénères,  ne  s'était  pas  sauvé. 

Ce  mécontent  découvrit  son  assassin,  et  s'avança  vers 
hii  en  écumant. 

Notre  homme,  qui  était  perché  sur  l'épaulement  d'une 
gorge,  laissa  l'animal  s'approcher  à  vingt  pas,  et,  d'un 
second  coup  de  feu,  lui  coupa  la  queue,  plus  près  encore 
que  celle  de  Pierrot. 

Le  phacochère  tressauta  sous  la  douleur,  grogna  et  se 
précipita  à    l'assaut  de  la  position  occupée  par  Narcisse. 

Ce  dernier  était  prêt  à  le  recevoir;  mais  à  l'instant  où  il 
épaula  son  fusil  pour  lui  envoyer  une  troisième  balle,  au 
bon  endroit,  cette  fois,  le  sol,  mêlé  de  feuilles  mortes,  de 
cailloux  et  de  terre  glissa  sous  ses  pieds,  et  il  tomba  à  la 
renverse,  les  quatre  fers  en  l'air. 

Cinq  secondes  de  plus  et  deux  boutoirs  lui  ouvraient  les 
cuisses  et  le  ventre  et  son  voyage  finissait  là  ! 

Par  bonheur,  ces  secondes,  Pierrot  les  employa  brave- 
ment à  détourner  la  colère  du  porc  qui,  hésitant,  quand 
il  fallait  agir,  sur  le  choix  de  l'ennemi  à  frapper,  permit 
au  pharmacien,  stimulé  par  le  péril,  de  l'étendre  d'un  coup 
de  fusil  digne  d'un  vieux  coureur  de  bois. 

Inutile  de  dire  avec  quel  transport  sa  mort  fut  saluée,  et 
avec  quel  empressement  Nicaise  apprêta  le  feu  et  la  broche. 

Les  deux  amis  avaient  là  du  rôti  pour  plusieurs  jours, 
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et  du  bon,  à  en  jug^er  par  le  plaisir  qu'ils  témoignèrent  à 
manger  les  premières  tranches  qu'il  fut  possible  de  décou- 
per dos  quartiers  placés  devant  le  foyer  ou  sous  les  cendres 
chaudes. 

Il  était  surprenant  qu'ils  n'eussent  pas  encore  rencontré 
de  phacochères,  ces  animaux  étant  un  des  fléaux  du  Congo, 
par  leur  nombre,  que  les  grands  félins  diminuent  peu, 
aussi  bien  que  par  leur  audace  et  leur  caractère  violent. 

Après  une  nuit  assez  calme,  ils  déjeunaient,  assis  sur 
l'herbe ,  afin  de  se  lester  pour  repartir,  quand  le  soleil  fut 
caché  par  des  nuages  à  l'aspect  orageux. 

Le  ciel  était  noir,  et  un  bruit  semblable  à  celui  d'une 
cataracte  éloignée  se  produisait  dans  l'air. 

Narcisse  examina  l'espace  avec  inquiétude  et  reconnut 
une  nuée  de  sauterelles. 

Les  insectes  voyageurs  commençaient  à  tomber  par  mil- 
liers en  avant  du  bivouac  ;  bientôt  ce  fut  par  millions  qu'ils 
s'abattirent  partout,  faisant  craquer  les  branches  sons  leur 
poids,  et  jonchant  le  sol  de  leurs  innombrables  multi- 
tudes. 

Nicaise  et  Pierrot  essayèrent  de  s'en  garer  ;  au  bout 
d'un  instant  de  lutte,  ils  battirent  en  retraite,  en  abandon- 
nant les  trois  quarts  de  leur  phacochère,  que  les  saute- 
relles couvraient  entièrement,  et  se  réfugièrent  sous  bois, 
surpris  de  l'aventure  et  troublés  par  la  perte  de  leur  ap- 
provisionnement de  viande. 

A  leur  place,  des  Arabes  se  seraient  rattrapés  sur  les 
envahisseuses  dont  ils  auraient  croqué  des  poignées  ;  leur 
goût  pour  les  insectes  étant  limité  ils  préférèrent  se  retirer 
purement  et  simplement,  sans  vouloir  se  rappeler  que,  dans 
bien  des  contrées  de  l'Afrique  et  de  l'Asie,  l'abondance  des 
sauterelles,  grillées  ou  conservées  dans  l'huile,  fait  baisser 
le  prix  de  la  viande. 

A  quelques  heures  de  là,  ils  arrivèrent  au  bord  d'un  ma- 
rais plein  de  joncs,  de  roseaux,  et  parsemé  d'îles  flottantes, 
où  des  bandes  de  pélicans  blancs  avaient  fait  élection  do 
domicile. 
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Les  excréments  liquides  dont  le  sol  était  souillé,  les 
poissons  pourris  tombés  des  nids  répandaient  une  odeur 
tellement  pestilentielle  que  nos  intrépides  amis  ne  la  purent 
supporter. 

Écœuré  et  suffoqué,  Narcisse  donna  le  signal  d'une  fuite 
qui  ne  cessa  qu'au  milieu  de  la  forêt. 

—  On  prétend,  bougonna-t-il,  que  le  pélican  blanc  se 
perce  le  flanc  pour  nourrir  ses  enfants,  quoique  personne 
n'ait  jamais  vérifié  ce  racontar  ;  mais  ce  qui  n'est  pas  con- 
testable maintenant  pour  moi,  c'est  que  les  pélicans  en 
société  sont  des  êtres  d'une  malpropreté  repoussante. 
Pouah!  quelle  infection!... 

Pierrot  partagea  son  avis  ;  car,  à  plus  d'une  lieue  de  dis- 
tance, il  éternua  au  souvenir  de  la  prise  forcée  qu'il  avait 
aspirée  sous  les  nids  dégoûtants  des  oiseaux  au  gros  bec. 

A  l'entrée  d'une  vallée  herbeuse  où  les  conduisit  un  sen- 
tier de  fauves,  une  compagnie  de  zèbres  qui  venait  de  tuer, 
à  coups  de  dents  et  de  sabots,  deux  hyènes,  probablement 
affamées,  détala,  à  leur  vue,  avec  la  rapidité  du  vent. 

Plus  loin  ils  revirent  des  buffles,  qu'ils  laissèrent  paître 
en  paix,  quoiqu'ils  eussent  l'un  et  l'autre  un  vif  désir  de 
manger  un  filet  de  leur  viande,  et  des  antilopes,  que  Ni- 
caise  dut  également  respecter  à  cause  de  l'éloignement. 

Le  soir,  après  avoir  signalé  du  gibier  tout  le  long  de  leur 
route,  ils  se  couchèrent  sans  souper. 

Le  supplice  de  Tantale  est  commun  dans  l'Afrique  cen- 
trale :  vous  apercevez,  à  un  kilomètre  et  demi,  dos  élans, 
des  gazelles,  des  buffles  que  vous  ne  pouvez  tirer  ;  vous 
voyez,  au-dessus  de  votre  tête,  à  la  cime  de  palmiers  éle- 
vés,, des  fruits  auxquels  il  vous  est  impossible  d'atteindre  ; 
si  bien  que  vous  avez,  au  sein  de  l'abondance,  autant  de 
chances  de  mourir  de  faim  que  vous  en  auriez  au  milieu 
du  Sahara. 

Les  chasseurs  exceptionnellement  équipés  et  eséortés 
parviennent  h  triompher  des  obstacles  de  toute  nature  qui 
entravent  le  ravitaillement  des  voyageurs  ;  mais  ces  chas- 
seurs sont  rares,  aussi  rares  que  les  chevaux,  qu'on  n'est 
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pas  parvenu  à  acclimater  en  Guinée,  et  dont  l'espèce  n'était 
représentée,  an  Congo,  il  y  a  quelques  années,  que  par 
un  seul  individu. 

A  peine  Nicaise  était-il  étendu  sous  un  arbre,  à  côté  de 
son  caniche,  qu'il  faillit  être  mordu  par  une  monstrueuse 
araig-née  du  genre  des  mygales,  de  celles  qui  égorgent  les 
colibris  et  les  jeunes  poulets,  et  qu'on  a  surnommées  en 
Amérique,  où  leurs  ravages  sont  fréquents,  araignées  aux 
poulets. 

Un  coup  de  crosse  de  fusil  écrasa  le  hideux  animal  avant 
qu'il  eût  eu  le  temps  de  nuire  ;  toutefois,  cette  désagréable 
apparition  empêcha  homme  et  chien  de  fermer  les  veux 
pendant  toute  la  nuit. 

JNolre  pharmacien  sentait  de  plus  en  plus  le  besoin  d'a- 
boutir sans  retard  :  ses  vêtements  tombaient  par  morceaux 
ses  bottes  trouées  prenaient  l'eau,  et  il  était  condamné,  sa 
pérégrination  s'éternisant,  à  n'avoir  plus  comme  habil- 
lement qu'un  fusil  et  un  sabre,  costume  aussi  peu  conve- 
nable pour  marcher  sous  un  soleil  brûlant  que  pour  se 
présenter  dans  le  monde. 

Ajoutons  que,  d'un  jour  à  l'autre,  son  fusil  allait  devenir 
un  instrument  inutile,  par  l'épuisement  des  cartouches. 

—  Il  me  semble,  réfléchit-il,  que  plus  nous  marchons, 
moins  nous  avançons.  Yoilà  tantôt  un  mois  que  nous  trot- 
tons, et  nous  n'avons  pas  rencontré  une  figure  humaine, 
et  nous  ignorons  où  nous  nous  trouvons  actuellement. 
Ah!  maudite  soit  l'idée  que  j'ai  eue  de  m'établir  distillateur 
à  Madagascar!...  Si  cette  existence  dure  encore  deux  fois 
quarante-huit  heures,  nous  en  serons  réduits  à  manger 
des  fruits  ou  des  racines,  et  à  nous  défendre  contre  les 
animaux  féroces  avec  ce  sabre  qui  ne  suffira  pas  à  nous 
préserver  de  leurs  grilîes.  Mon  cher  Pierrot,  où  nous  som- 
mes-nous fourrés? 

Puis,  comme  chez  lui,  la  réaction  suivait  vite  le  décou- 
ragement, il  se  releva  sous  l'aiguillon  d'une  résolution 
énergique  et  sacra,  les  poings  fermés,  en  s'adressant  au 
sort,  dont  il  n'avait  pas  lieu  d'être  content  : 
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—  Je  Le  disputerai  ma  vie  jusqu'au  bout,  et  nous  ver- 
rons qui,  de  toi  ou  de  moi,  sera  le  vainqueur. 

Il  venait  de  proférer  ce  serment  et  s'apprêtait  à  passer 
un  ruisseau  sans  profondeur,  large  de  trois  mètres,  dont 
l'eau  courante  baignait  l'extrémité  de  lianes  qui  tombaient 
en  g-uirlandes  des  rameaux  des  arbres,  et  il  avançait  le 
bras  pour  écarter  un  faisceau  de  ces  liges  vertes  et  fleuries, 
lorsqu'il  se  recula  épouvanté  :  un  python  de  Séba,  assez 
long"  et  assez  gros  pour  étouffer  un  chevreuil  dans  ses  an- 
neaux, pendait,  près  de  ce  faisceau,  accroché  par  la  queue 
à  une  branche,  attendant  quelque  proie  pour  l'entourer 
au  moment  où  elle  viendrait  boire. 

Le  monstre  se  contracta  subitement,  dressa  sa  tête,  et 
s'élança  contre  le  pharmacien  ;  par  bonheur,  celui-ci  avait 
eu  le  temps  de  se  retirer,  de  prendre  du  champ  et  de  saisir 
son  fusil. 

Dérangé  dans  son  embuscade  et  furieux  d'avoir  manqué 
son  coup,  le  python  quitta  la  branche  à  laquelle  il  était 
suspendu,  descendit  à  terre,  et  rampa  vers  notre  aventu- 
rier qui  rompit  devant  lui,  précédé,  dans  cette  manœuvre, 
par  son  caniche,  lequel  avait  des  raisons  particulières  pour 
se  tenir  éloigné  des  reptiles. 

L'allure  du  serpent,  d'abord  lourde,  allait  devenir  vive 
si,  comprenant  le  péril  de  sa  situation  et  appelant  à  lui 
tout  son  sang-froid,  Nicaise  n'eût  tiré  deux  coups  de  feu 
avec  précision  et  à-propos. 

—  Ha  !  ha  !  mon  vieux  Pierrot,  s'écria-t-il  en  voyant  le 
python  par  terre,  la  tête  fracassée  et  le  corps  troué,  les 
douze  travaux  d'Hercule  n'étaient  que  de  la  Saint-Jean  au- 
près de  ceux  qui  nous  étaient  réservés  au  Congo  ;  espérons 
que  cette  victoire  ne  sera  pas  suivie  de  beaucoup  d'autres 
épreuves,  et  que  nous  toucherons  incessamment  à  un  port 
où  nous  embarquerons  sur  un  bon  paquebot  allant  en 
France  :  à  Marseille,  à  Bordeaux,  à  Saint-Nazaire  ou  au 
Havre,  d'où  nous  regagnerons  notre  cher  Paris  que  nous 
n'aurions  jamais  dû  quitter  si  nous  avions  eu  le  moindre 
flair 
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Pierrot  apimya  bruyamment  l'apostrophe  de  son  maître, 
sauta  par-dessus  le  cadavre  du  reptile,  entra  le  premier 
dans  le  ruisseau,  qu'il  traversa  tout  en  lapant,  et  arrivé  sur 
l'autre  bord,  se  livra  à  des  gambades  folles  accompagnées 
de  jappements. 

—  Paraissez,  boas,  tigres,  lions,  crocodiles,  et  tout  ce 
jue  cette  forêt  cache  de  vaillants,  sembla-t-il  répéter,  et 
vuu*;  verrez  comme  nous  vous  accommoderons  ! 

Puis,  brusquement,  son  moignon  de  queue,  qui  conser- 
vait involontairement  des  airs  de  panache  d'antan,  s'a- 
baissa piteusement,  un  tremblement  s'empara  de  lui,  et  il 
se  recula  vers  Nicaise,  qui  sortait  du  ruisseau  :  un  léopard, 
debout  à  cinquante  pas,  dans  le  sentier,  le  regardait  avec 
des  yeux  flamboyants. 

Drayson  raconte  ainsi,  quelque  part,  la  capture  d'un 
félin  de  cette  espèce  :  «  une  maison  des  environs  de  Nalal 
avait  été  plusieurs  fois  visitée  et  pillée  par  un  léopard  qui, 
en  peu  de  temps,  s'était  emparé  d'une  quantité  de  poules, 
d'un  porc,  d'un  chien,  etc.  On  construisit,  à  son  intention,, 
un  piège,  où  l'on  enferma  une  vieille  poule.  La  première 
nuit,  il  évita  le  guêpier;  mais,  la  tentation  de  croquer  \u 
poule  l'emportant,  il  finit  par  se  faire  prendre,  ce  qui  le 
rendit  furieux.  J'allai  le  voir  le  lendemain  ;  il  me  reçut  en 
grinçant  des  dents...  Plusfeurs  Cafres  qui  avaient  eu  à  souf- 
frir de  ses  vols,  arrivèrent  pour  lui  dire  son  fait.  Ils  entou- 
rèrent sa  cage  et  l'interpellèrent  en  ces  termes  :  —  0  chien 
infâme  et  lâche,  détestable  mangeur  de  poules,  te  voilà 
donc  là  et  sérieusement  coffré!  Te  souviens-tu  de  mon 
veau  rouge,  que  tu  as  tué  le  mois  passé?  Ce  veau  m'ap- 
partenait, lâche,  vagabond!  Que  ne  m'as-tu  attendu!  J'al- 
lais descendre  avec  mon  pieu  et  mon  bâton.  Mais  non,  tu 
as  sans  doute  pensé  que  la  robe  vaudrait  plus  si  tu  com- 
mençais par  te  bien  remplir  le  ventre?  Enfin,  te  voilà  [)ris  ! 
—  Vois  mon  épieu,  braillait  un  autre,  je  veux  le  l'enfoncer 
dans  le  cœur  comme  je  l'enfonce  dans  le  sol.  De  grâce, 
monlre-moi  tes  dents  ;  je  m'en  ferai  un  collier  et  je  rôtirai 
ton  cœur.  — Tout  à  coup,  au  milieu  de  ces  tendres  allocu- 
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lions,  le  léopard  bondit  et  secoue  les  barreaux  de  sa  cage  : 
Tous  nos  héros  s'étaient  enfuis  au  loin.  » 

C'était  ce  qu'avait  fait  Pierrot. 

A  la  vue  du  félin,  Narcisse  estima  prudent  d'opérer 
une  sage  retraite  et,  sans  tourner  les  épaules,  de  repas- 
ser le  ruisseau  à  reculons  pour  prendre  position  sur  l'au- 
tre rive,  quoiqu'il  sût  que  le  léopard  ne  craint  pas  l'eau; 
mais,  dans  les  momonts  critiques,  qui  gagne  du  temps 
gagne  parfois  la  partie. 

En  le  voyant  s'éloigner,  le  félin  s'avança  curieusement 
d'une  dizaine  de  pas  et  s'arrêta  en  présentant  le  poitrail. 

L'occasion  était  trop  favorable  pour  n'être  point  saisie  ; 
aussi  Nicaise  la  saisit-il. 

S'abritant  derrière  le  tronc  d'un  palmier  nain,  il  épaula 
son  fusil,  dans  lequel  il  avait  mis  deux  cartouches  à  balle 
et  tira. 

Un  projectile  frappa  la  bête  à  l'œil  gauche  et  lui  fit  faire 
un  saut  terrible;  un  second  coup,  également  bien  visé, 
l'acheva  avant  qu'elle  eût  pu  donner  la  mesure  de  la  puis- 
sance de  ses  crocs  et  de  ses  griffes. 

Un  python  de  Séba  et  un  léopard  en  dix  minutes,  c'était 
réellement  une  magnifique  chasse. 

Narcisse  et  son  chien  s'en  montrèrent  satisfaits  et, 
pour  se  reposer  de  leurs  glorieuses  fatigues,  se  décidèrent, 
puisque  le  hasard  les  y  invitait  avec  insistance,  à  camper 
dans  le  voisinage  du  ruisseau  et  à  y  souper  du  produit 
de   leurs  exploits  cynégétiques. 

Ils  pouvaient, àleur  choix,  manger duboa  ou  du  léopard. 

Après  une  courte  hésitation,  Nicaise  donna  la  préférence 
au  léopard,  qu'il  prit  par  une  patte  de  derrière,  et  traîna 
dans  un  lieu  propice  pour  un  bivouac  et  éloigné  du  ruis- 
seau, du  ruisseau  où  des  rôdeurs  suspects  venaient  proba- 
blement se  désaltérer  et  braconner  la  nuit. 

Néanmoins,  il  ne  s'installa  définitivement  sur  ce  point 
que  lorsqu'il  eut  fait  fouiller,  par  Pierrot,  les  taillis  envi- 
ronnants. 

Son  foyer  préparé,  son  bois  mort  entassé,  il  dépouilla 
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l'animal  dans  l'intention  de  faire  sécher  sa  belle  fourrure, 
de  la  couper  à  sa  taille  et  de  s'en  servir  en  guise  de  par- 
dessus pour  couvrir  ou  remplacer  ses  guenilles. 

Celte  opération  difficile  exigea  plus  d'une  heure;  dès 
qu'elle  cul  réussi,  le  fou  pétilla,  et  monsieur  le  léopard 
qui,  peu  auparavant,  se  promenait  fièrement,  commença 
à  se  recroqueviller  devant  la  flamme,  d'oti  il  passa,  en 
partie,  dans  les  estomacs  de  ses  rôtisseurs  et  vainqueurs. 

Narcisse  avait  cependant  assez  du  régime  de  venaison 
et  de  fruits  sauvages  auquel  il  était  condamné,  et  fré- 
quemment, malgré  ses  préoccupations,  il  se  prenait  à  rêver 
pommes  de  terre  frites,  soupe  à  l'oignon  et  au  fromage,  la 
soupe  du  soir  au  quartier  latin,  qu'il  réussissait  lui-même 
admirablement  quand  il  se  mêlait  de  cuisiner,  et  il  eût 
donné  alors  un  bœuf  entier  pour  une  assiettée  de  cette 
friandise. 

Le  désir  d'achever  la  cuisson  des  morceaux  mangeables 
du  carnassier  et  de  terminer  le  séchage  et  la  taille  de  la 
peau  d'icelui  prolongea  la  halte  jusqu'à  l'après-midi  dujour 
suivant.  Ces  vingt-quatre  heures  écoulées,  Narcisse  pos- 
séda un  paletot  éclatant,  quoique  de  coupe  primitive,  oti 
deux  trous  lui  permirent  de  passer  les  bras,  et  qui  cacha  en 
partie  ses  bardes  dépenaillées. 

La  queue  du  léopard,  trophée  envié  des  guerriers  ca- 
fres  et  guinéens,  pendait  à  sa  ceinture,  parallèlement  à 
son  sabre,  et  il  se  fût  fait  des  colliers  avec  les  griffes  et  les 
dents  de  l'animal,  s'il  avait  eu  du  fil  ou  du  fil  de  fer,  afin 
de  se  montrer  dans  un  costume  imposant  aux  indigènes 
qu'il  espérait  rencontrer. 

Ces  fameux  sauveurs  ne  parurent  pas  encore  ce  jour- 
là,  ni  le  lendemain,  ni  le  surlendemain,  et  rien  n'indi- 
qua qu'on  dût  faire  leur  connaissance. 

C'était  à  désespérer. 

Des  rochers  qu'il  fallait  tourner,  des  torrents  tombant 
dans  des  gorges  profondes,  des  bois  entrecoupés  de 
clairières,  des  vallées  marécageuses  impraticables,  mais 
de  villages  point. 
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«  11  est  écrit  que  nous  ne  sortirons  pas  de  ces  forôls.  que 
je  serais  tenté  de  croire  enchantées,  si  nous  étions  à 
l'époque  des  paladins,  soupira  Nicaise  navré  en  ramassant 
un  chevreau  qu'il  venait  de  tuer  ». 

Le  besoin  de  cuisiner  et  de  raccommoder,  ou  plutôt  de 
remplacer  ses  bottes,  qui  refusaient  le  service,  par  des 
sandales  fabriquées  avec  les  liges  de  celles-ci,  le  força  à 
s'arrêter,   dans  la  matinée. 

Sa  tristesse  prenait  des  proportions  inquiétantes,  et  celle 
de  son  caniche  atteignait  des  sommets  où,  d'ordinaire,  la 
culbute  est  inévitable. 

«  Décidément,  grinça-t-il,  c'est  folie  de  penser  qu'on 
peut  vivre  dans  les  forêts  vierges  ohlo.s  fruits  et  le  gibier 
abondenl.  Les  fruits  ne  nourrissent  pas  suffisamment, 
j'en  ai  acquis  l'expérience;  d'autre  part,  il  faudrait  que 
l'homme  eût  les  qualités  du  singe  pour  s'en  procurer  régu- 
lièrement. Quant  au  gibier,  au  gros  aussi  bien  qu'au  petit, 
sans  arme  à  feu,  il  est  impossible  d'en  abattre  une  pièce, 
et  voilà  pourquoi  les  sauvages  qui  ne  savent  pas  culti- 
ver la  terre  et  ne  disposent  que  de  lances  et  de  flèches 
sont  si  souvent  décimés  par  la  famine,  dans  des  pays 
où  cependant,  ni  les  arbres  fruitiers,  ni  les  fauves,  ni  les 
oiseaux  ne  manquent.  Pour  moi,  je  me  vois  condamné 
à  mourir  de  faim  lorsque  j'aurai  brûlé  les  quinze  cartou- 
ches qui  me  restent,  car  ce  n'est  ni  avec  mon  sabre  ni  à 
coups  de  crosse  de  fusil  que  je  tuerai  les  carnassiers, 
les  buffles,  les  hippopotames,  les  quadrumanes  dan- 
gereux; ce  n'est  pas  h  la  course  que  j'attraperai  les  an- 
tilopes ;  ce  n'est  pas  au  vol  que  je  prendrai  les  pin- 
tades, les  pigeons,  les  canards,  les  perroquets  1...  Ah  1 
fatalité  maudite  !....  » 

Et  il  pleura,  désolé. 

Les  aboiements  de  Pierrot  le  tirèrent  de  la  prostra- 
tion  dans  laquelle  il  était  tombé." 

Il  leva  les  yeux  et  vit,  à  quarante  pas,  en  face  do 
lui,  un  rhinocéros  brun  que  sa  présence  et  celle  de  son 
chien  étonnaient   et  qui  semblait  de  mauvais  humour. 
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Il  mit  vivement  une  main  sur  son  fusil,  puis  ne  senlan^ 
pas  la  nécessité  d'épuiser  ses  munitions,  se  dirigea  vers 
un  fourré  où  il  se  proposait  de  s'abriter. 

C'était  une  fâcheuse  idée,  car  le  rhinocéros  peut  faci- 
lement se  frayer  un  chemin  dans  les  halliers  oh  le  chas- 
seur le  plus  agile  s'empêtrerait  à  chaque  pas. 

Quand  on  doit  fuir  cet  encorné,  il  est  préférable  de  se 
maintenir  sur  un  terrain  découvert;  alors,  si  l'on  est  sur 
le  point  d'être  rejoint,  on  fait  une  conversion,  comme 
lorsqu'on  est  chassé  par  un  hippopotame,  l'animal  passe 
parce  que  sa  grosse  masse  ne  lui  permet  pas  de  se  dé- 
tourner, et  l'on  en  est  quitte  pour  la  peur. 

On  cite  des  chasseurs  qui,  à  court  de  cartouches,  ont 
fatigué  ainsi  des  rhinocéros  et  les  ont  tués  ensuite  à  leur 
aise. 

Le  pacliy derme  trotta  sur  les  traces  de  Nicaise,  pénétra 
dans  le  fourré  en  écartant  les  obstacles  avec  sa  corne, 
et  s'avança  si  prestement  que  notre  homme  se  hâta  de 
regagner  la  clairière,  de  peur  d'être  pulvérisé  au  milieu 
des  arbrisseaux. 

Un  instant  il  eut  la  pensée  de  surprendre  l'animal  par 
derrière  et  de  paralyser  ses  mouvements,  en  lui  tranchant, 
d'un  coup  de  sabre,  le  tendon  d'Achille;  mais  Pierrot,  par 
ses  cris,  ne  lui  permit  pas  de  donner  suite  à  ce  projet,  dont 
l'exécution  offrait  des  inconvénients. 

Il  se  contenta  de  fuir  devant  la  bête  qui,  tracassée 
parles  taons,  les  sangsues,  les  tsétsés,  fondit  impétueuse- 
ment sur  lui,  sans  s'arrêter  aux  démonstrations  tapageuses 
du  caniche. 

Narcisse  avait  de  bonnes  jambes  et  s'en  servait  bien  ; 
malheureusement,  au  plus  fort  de  sa  course,  son  pied  se 
prit  dans  une  racine,  et  patatras,  il  s'étala  par  terre  de 
tout  son  long. 

Quelques  secondes  de  plus,  et  il  avait  vécu  :  le  rhi- 
nocéros l'anéantissait  sous  ses  pieds,  sans  qu'il  pût,  comme 
lors  de  son  aventure  avec  l'hippopotame,  se  soustraire  à 
la  mort  à  l'aide  d'un  plongeon  dans  l'eau. 
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Par  bonheur,  sa  présence  d'esprit  ne  l'abandonna  pas 
dans  cette  grave  conjoncture  :  quoique  ayant  une  jambe 
meurtrie,  il  se  releva  en  boitant,  pendant  que  Tanimal 
arrivait  sur  lui,  se  rappela  le  manège  que  nous  avons 
cité  plus  haut,  sauta  brusquement  de  côté  et  se  gara 
ainsi  de  l'avalanche. 

Puis,  avisant  un  arbre,  il  y  grimpa,  non  seulement 
pour  échapper  au  péril,  mais  afin  d'envoyer  à  l'ennemi, 
s'il  osait  s'approcher,  trois  ou  quatre  balles  dans  la 
tête. 

L'ennemi  osa,  en  dépit  de  Pierrot  qui  le  harcelait, 
et  si  bien  qu'il  ébranla  l'arbre  par  les  coups  qu'il  porta 
au  tronc. 

Nicaise  se  cramponna  aux  branches  pour  ne  pas  dé- 
gringoler et  tâcha,  en  même  temps,  de  prendre  son  fusil, 
qu'il  avait  en  bandoulière  ;  le  rhinocéros  ne  lui  permit 
ni  de  retrouver  son  aplomb,  ni  de  se  servir  de  son  arme, 
se  rua  contre  l'arbre  avec  une  force  irrésistible  et  le  se- 
coua si  violemment  que  celui-ci  craqua  et  que  Narcisse,  dé- 
taché de  son  refuge  comme  une  poire  mûre,  tomba  à  cali- 
fourchon sur  le  dos  du  colérique  agresseur  où,  involontai- 
rement, il  s'accrocha  aux  plis  de  la  peau. 

Alors,  effrayé,  et  comme  s'il  eût  porté  un  démon,  le 
pachyderme  partit  à  fond  de  train,  u  travers  la  forêt, 
écrasant  les  plantes  dures  ou  tendres,  renversant  des  ar- 
brisseaux, des  buissons  de  mimosa,  de  l'espèce  que  les 
chasseurs  ont  baptisée  «  attends  un  peu  »,  à  cause  de  ses 
épines  recourbées,  brisant  des  arbres,  détachant  des  ruades 
au  caniche  qui  le  talonnait,  labourant  la  terre  avec  sa 
corne. 

La  tête  nue,  le  fusil  derrière  le  dos,  le  sabre  ballottant, 
revêtu  de  sa  fourrure  de  léopard,  attaché  aux  bourreleli*. 
de  la  peau  du  rhinocéros,  déchiré  par  les  épines,  blessé 
}iar  les  branches,  la  figure  blême,  l'œil  hagard,  les  traits 
contractés,  Nicaise  ressemblait  à  un  fou,  sur  son  étonnanle 
monture,  d'où  il  n'osait  se  laisser  glisser  de  peur  d'être 
aussitôt   réduit  à    l'élal  de    hachis,   et    où    il  ne   posait 
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cependant  rester  sans  risquer  d'être  assommé  par  les  bas- 
ses ramures  du  sous-bois. 

Tout  à  coup,  était-ce  un  effet  de  son  imagination  enfié- 
vrée, il  crut  entendre  des  clameurs  et  passer  devant  des 
indigènes,  puis  ne  vit  plus  rien,  n'entendit  plus  rien  et 
perdit  connaissance. 


XII 
UNE  PEUPLADE  HOSPITALIÈRE. 


Narcisse  revient  à  lui.  —  Ceux  qui  l'entourent.  —  Uù  est-il? —  Espoir. — 
Le  Congo.  —  Limites  et  divisions.  —  Domination  des  Portugais.  —  La 
traite  des  noirs.  —  Le  royaume  du  Congo.  —  Les  Congues.  —  Le  chef 
du  viL'uge.  —  Conversation  par  gestes.  —  Un  cadeau  de  Nicaise.  —  Ni- 
caise  et  Pierrot  dans  une  case.  —  Contentement.  —  Une  l)oune  nuit.  — 
La  matinée  dans  le  village.  —  Le  palabre.  —  Nicaise  cherche  à  se  ren- 
seigner sur  son  sort.  —  Cris  d'épouvante. 


Quand  il  revint  à  lui,  il  ctail  étendu  sur  l'herbe,  au- 
près de  son  chien  qui  le  léchait  en  pleurant,  en  hurlant, 
et  au  milieu  d'une  foule  de  nègres,  de  négresses,  de  né- 
grillons, de  nég-rillonnes  qui  le  regardaient  avec  une  ap- 
préhension superstitieuse. 

Son  accoutrement,  la  pâleur  de  sa  peau,  sa  barbe  blonde, 
son  caniche  blanc,  sa  singulière  arrivée,  sur  le  dos  d'un 
rhinocéros,  en  faisaient,  pour  eux,  un  être  extraordinaire 
dont  la  nature  rappelait  celle  de  la  panthère  ou  celle  de 
la  gazelle,  ils  ne  savaient.  Dans  le  doute,  ils  n'osaient 
ni  s'approcher  de  trop  près  de  lui,  ni  lui  porter  secours, 
ni  l'achever,  car  les  génies  qu'on  lue,  chez  les  nègres, 
hantent  et  tourmentent  leurs  meurtriers. 

Nicaise  examina  les  groupes  couleur  de  suie  qui  l'en- 
louraicnl,  tandis  que  Pierrot  aboyait  de  joie  de  le  voir  revi- 
vre, se  souleva  sur  un  bras,  constata  (ju'il  était  enfin  dans 
un  villag<;,  se  leva  pénibh'ment,  car  il  était  meurtri  des 
pieds  à  la  tète,  se  rajusta,  et,  appuyé  sur  son  fusil,  qu'il 
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n'avait  pas  perdu  dans  sa  course,  chercha  à  entamer  la 
conversation  avec  les  indig-tjnes,  ce  qui  n'était  pas  chose 
facile,  ceux-ci  se  méfiant  de  lui  et  ne  parlant  que  le  dialecte 
de  leur  contrée. 

Il  parvint  pourtant  à  leur  faire  comprendre  qu'il  désirait 
s'aboucher  avec  leur  chef,  ce  à  quoi  ils  lui  répondirent,  à 
l'aide  de  signes  expressifs,  qu'on  était  allé  prévenir  le 
noble  personnage. 

Nicaisc  s'adossa  contre  un  arbre,  ayant  auprès  de  lui 
son  fidèle  compagnon,  à  qui  cet  amas  de  moricauds  puants 
et  nus  inspirait  une  maigre  confiance,  et,  en  attendant  le 
prince  demandé  et  annoncé,  chercha  à  se  rendre  compte  de 
la  façon  dont  le  sort  l'avait  protégé,  ainsi  que  du  carac- 
tère de  la  peuplade  chez  laquelle  il  respirait. 

Sur  le  premier  point,  il  acquit  la  conviction  que  le  rhi- 
nocéros, poussé  par  reffaremcnl,  s'était  involontairement 
jeté  dans  le  village  et  l'y  avait  laissé,  évanoui,  à  demi 
assommé  par  des  branches  bases;  sur  le  second  point,  il 
ne  sut  que  penser. 

Il  ignorait,  en  effet,  la  route  qu'il  avait  suivie,  et  ne 
pouvait  déterminer  sa  position  que  par  induction. 

«  Daprcs  mes  calculs,  se  dit-il,  j'ai  fait  naufrage  au 
sud  du  Congo,  entre  le  Koanzaet  le  Bengo,  au-dessous  de 
Saint-Paul  de  Loanda;  j'ai  marché,  avec  le  nègre,  vers  le 
nord-est  d'abord,  puis  je  me  suis  efforcé  de  suivre  la  direc:- 
tion  de  l'ouest.  Si  je  n'ai  pas  remonté  plus  haut  que  je  ne 
le  pense,  je  dois  me  trouver  présentement  sur  les  confins 
de  la  province  de  Bamba,  près  d'Ambriz  ou  de  Mossulu, 
et  au  milieu  de  populations  hospitalières.  Alors,  en  deux 
ou  trois  journées  et  à  laide  d'un  guide  sur,  je  gagnerai 
un  établissement  portugais  de  la  côte,  et  je  serai  sauvé, 
et  Pierrot  aussi.    » 

Assurément,  s'il  se  fût  maintenu  sur  la  bonne  route,  la 
conclusion  de  son  raisonnement  eût  été  parfaite  ;  mais  il 
s'en  fallait  de  beaucoup  qu'il  eût  toujours  choisi  le  chemin 
qui  lui  aurait  convenu.  Il  était  allé  plus  à  l'est  qu'il  ne  le 
croyait  et  moins  au  nord,  ayant  tourné  souvent  sur  lui- 
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môme;  de  sorte  qu'au  lieu  d'èlrc  en  pleine  province  de 
Bàmba,  il  se  trouvait  dans  celle  d'Encoge.  sur  la  rive 
droite  du  Dande,  fleuve  qui  va  se  jeter  dans  l'Atlantique, 
au-dessus  de  Saint-Paul  de  Loanda. 

Pour  mieux  indiquer  l'endroit  où  il  se  reposait  enfin, 
nous  décrirons  sommairement  la  riche  et  vaste  région 
qu'on  appelle  Congo  ou  Kongo. 

Le  Congo  occupe,  au  sud  de  l'équateur,  entre  le  fleuve 
Zaïre,  ou  Congo,  et  le  Benguola,  un  espace  à  peu  près 
équivalent  à  la  superficie  de  la  France. 

Très  montagneux,  très  sablonneux,  très  arrosé  et  très 
aride  par  place,  il  représente,  en  petit,  l'Afrique  entière 
sous  ses  différents  aspects. 

Sa  ligne  de  côtes,  offrant  peu  d'abris,  compte  peu  de 
ports;  sa  frontière  de  l'est,  imparfaitement  tracée,  lui 
donne  plus  ou  moins  d'étendue  de  ce  côté,  suivant  les 
voyageurs,  et  suivant  les  temps.  On  le  divise  ordinaire- 
ment en  six  grandes  provinces  qui  sont,  en  commençant 
par  le  nord  :  celles  de  Sonho  ou  Sogno,  de  Sundi  ou  Soundi, 
de  Pango,  de  Batta,  de  Pemba  et  de  Bamba. 

Ces  provinces  constituent  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler 
le  royaume  de  Congo,  mais  ne  forment  pas  tout  le  pays 
désigné  géographiquement  sous  ce  nom,  lequel  s'étend 
jusqu'au  Koanza.  Le  pavillon  portugais  y  flotte  depuis  la 
fin  du  xv"  siècle;  néanmoins  la  suzeraineté  de  la  cour  de 
Lisbonne  sur  le  Congo  n'est  que  nominale,  comme  l'est 
celle  de  la  cour  de  Bruxelles,  dont  le  roi  a  pris,  en  1885, 
le  titre  de  souverain  du  Congo. 

Les  Portugais  ont  usé  successivement  de  divers  moyens 
pour  soumettre  les  Conguos  :  la  religion  d'abord,  servie 
par  l'Inquisition,  la  force,  la  diplomatie  ensuite;  et  rien 
de  cela  n'a  produit  de  résultats  favorables  à  la  cause  du 
progrès. 

Us  ont  également  employé  les  usages  théâtraux  de  l'a- 
ristocratie européenne  en  remplaçant  les  dénominations 
honorifiques  indigènes  par  celles  de  ducs,  de  comtes,  do 
marquis,  etc. 
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En  1608,  les  jésuites  présentèrent,  au  pape  Paul  Y,  un 
ambassadeur  du  Congo,  de  couleur,  qu'ils  appelaient  Don 
Antonio,  marquis  de  Funesta. 

Il  est  probable  que  doutant  de  pouvoir  soumettre  les 
Congues  par  la  violence,  ils  voulaient  les  dompter  par  la 
vanité,  ou  tout  au  moins  entretenir  ainsi  avec  eux  des  re- 
lations qui  leur  assurassent  pacifiquement  le  monopole  du 
commerce  de  l'intérieur  en  hommes  et  en  marchan- 
dises 

Le  Congo  ayant  été,  pendant  des  siècles,  le  centre  le 
plus  actif  de  la  traite  des  nègres,  les  flatteries  des  Portu- 
gais envers  les  chefs  congues  s'expliquent.  D'ailleurs,  ces 

flatteries  n'ont  pas  eu  l'efîet  que  leurs  auteurs  en  atten- 
daient, carl'autoritédu  Portugal  n'est  reconnue  au] ourd'lmi 
que  dans  le  sud-ouest  du  Congo,  autour  de  Saint- Paul 
de  Loanda,  chef-lieu  des  établissements  portugais  dans 
l'Afrique  occidentale,  et  ne  s'étend  guère  sur  un  territoire 
plus  vaste  que  celui  occupé  par  chacune  des  nations  euro- 
péennes qui  ont  des  comptoirs  dans  le  bassin  du  Zaïre. 

Pour  le  reste  du  pays,  il  est  indépendant,  et  la  capitale 
du  royaume  du  Congo,  située  sur  une  montagne,  entre  les 
provinces  de  Sogno  et  de  Pemba,  dans  la  position  la  plus 
salubre  du  monde,  est  celle  d'un  Etat  affranchi  de  toute 
lut»3lle. 

Cette  capitale,  appelée  San-Salvador  par  les  Portugais, 
porte,  chez  les  indigènes,  le  nom  de  Benza-Kongo. 

Le  roi  y  réside;  c'est  un  despote  du  genre  de  celui  du 
Dahomey,  avec  cette  différence  que  ses  grands  vassaux 
ne  lui  oljéissent  que  quand  ils  ne  se  sentent  pas  assez  forts 
pour  lui  résister. 

Le  royaume  de  Congo  proprement  dit,  nous  l'avons 
rappelé,  se  divise  en  six  grandes  provinces;  mais  si  l'on 
voulait  noter  toutes  les  fractions  territoriales  de  la  contrée 
qui  s'étend  du  Zaïie  au  Bciiguela,  on  compterait  plus  de 
cin(j  cents  états  quasi  indépendants. 

Au  sud-est,  en  particulier,  le  morcellement  est  inlnii. 

Des  agglomérations  plus  uu  moins  nombreuses  de  noirs 
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y  forment  des  royaumes  ;  des  tribus  errantes  ou  sédentaires 
y  vivent  au  milieu  des  forêts,  dans  les  gorges  des  montagnes; 
et  ces  réunions  d'individus  sont  perpétuellement  en  lutte 
les  unes  contre  les  autres. 

Quelques-unes  sont  cannibales  ;  d'autres  se  contentent 
de  l'avoir  été. 

Le  caractère  du  nègre  de  l'Afrique  centrale  est  sangui- 
naire; en  Guinée,  du  royaume  des  Acbantis  au  Bengucla, 
il  paraît  tenir  du  félin  plus  que  de  l'homme;  dans  le  sud- 
est  du  Congo,  il  se  rapproche  de  celui  de  l'hyène. 

«  J'ignore  ce  que  valent  ces  noirs,  qui  ne  payent  pas  de 
mine,  marmotta  Nicaise,  après  avoir  observé  les  individus, 
hommes,  femmes  et  enfants  qui  le  regardaient  et  se  com- 
muniquaient à  haute  voix  leurs  remarques  ;  mais  quoi  qu'il 
advienne,  je  dois  considérer  comme  un  bien  d'être  sorti  du 
labyrinthe  oii  j'étais  perdu.  Ici,  j'ai  des  chances  de  me 
tirer  d'affaire;  en  forêt,  je  n'en  avais  plus.  » 

Il  achevait  ces  mots  quand  des  cris  assourdissants  et  les 
sons  d'instruments  tels  que  le  cornet  à  bouquin  et  le  tam- 
bour, annoncèrent  que  le  chef  du  village  s'avançait  à  la 
rencontre  des  deux  blancs  f clichés,  on  avait  présenté  ainsi 
à  l'autocrate  le  pharmacien  et  le  caniche  «  que  les  génies 
des  bois    envoyaient  ». 

Entouré  d'esclaves,  dont  deux  l'éventaient  avec  des 
touffes  de  plumes  d'autruche,  car  l'esclavage  est  un  vice 
des  sociétés  sauvages  ou  barbares^  comme  il  est  un  vice  des 
sociétés  en  décadence,  l'illustre  personnage  s'était  paré, 
pour  la  circonstance,  des  trésors  de  sa  garde-robe  :  d'un 
parapluie  de  cotonnade  rouge,  dont  il  était  très  fier  et  qu'il 
quittait  rarement,  d'un  habit  vert  à  queue  de  morue,  usé 
jusqu'à  la  corde  et  percé  aux  coudes,  d'un  jupon  de  satin 
ponceau  maculé  de  taches  de  graisse,  et  d'un  chapeau  noir, 
haut  de  forme,  bossue  et  râpé. 

La  troisième  partie  du  monde  offre  aux  marchands  de 
friperies  un  débit  continu,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  ses 
indigènes  des  régions  iniertropicales,  voisines  des  côtes 
surtout,  vêtus  de  la  façon  la  plus  bizarr  j  et  la  plus  dispa- 
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rate,  de  défroques  des  Européens,  qu'ils  ont  troquées  contre 
des  produits  de  leur  sol  ou  de  leur  chasse. 

Le  chef  tenait  d'une  main  son  parapluie  ouvert,  ei  de 
l'autre  une  pipe  de  terre  remplie  de  tabac,  qu'il  fumait 
avec  gravité,  et  en  crachant  à  droite  et  à  gauche,  sans 
prendre  g'arde  à  ceux  qui  l'escortaient. 

Celait  un  noir  de  belle  taille,  auquel  ses  dents  taillées 
en  pointe  et  les  coutures  dont  sa  fig-ure   et  sa  poitrine 
étaient  couvertes,  donnaient  un  air  hideux  que  son  accou- 
trement corrig-eait  en  le  rendant  drôle. 
Il  marchait  pieds  nus. 

En  le  voyant,  Pierrot  se  recula,  en  grognant,  derrière 
son  maître  qui  eut  quelque  peine  à  lui  imposer  une  atti- 
tude plus  respectueuse  et  plus  prudente. 

Le  despote  toisa  le  pharmacien  et  le  caniche,  fronça  les 
sourcils,  pour  faire  l'important,  et  questionna  Nicaise  sur 
sa  nationalité  et  sur  ses  intentions,  tout  cela  dans  un  dia- 
lecte inintelligible  pour  notre  héros. 

Nicaise,  se  doutant  de  ce  qu'on  lui  demandait,  tâcha  de 
raconter  par  gestes  son  odyssée,  et,  afin  de  se  rendre  sym- 
pathique, tira  sa  montre  de  sa  poche  et  l'offrit  à  son 
hôte. 

Celui-ci  prit  le  bijou,  le  colla  à  son  oreille,  écouta  son 
tic  tac,  le  secoua  et  finit  par  le  fixer  à  l'une  des  fourchettes 
de  son  parapluie,  à  l'aide  du  cordon  qui  lui  servait  de 
chaîne. 

Pendant  ce  temps,  Nicaise  essaya  de  lui  faire  comprendre 
qu'il  désirait,  en  échange  de  son  cadeau,  être  conduit 
au  port  le  plus  proche  ;  mais  il  prêta  peu  d'attention  à  un 
discours,  dont  il  ne  saisit  pas  le  sens,  en  o-^tre,  il  était 
absorbé  par  la  contemplation  de  Pierrot  qu'il  appela  à  lui 
dans  l'intention  de  s'en  emparer. 

Nicaise,  qui  tenait  à  son  chien,  et  auquel  son  chien  te- 
nait, s'empressa  de  lui  dire  que  le  caniche   ne  pouvait  le 
quitter,  et  qu'il  serait  plutôt  nuisible  qu'utile  à  d'autres 
qu'à  son  maître. 
Le   magnanime  tyran  n'insista  pas,  et,  avec  la  frivolité 
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coutumièrc  aux  nègres  sauvages  et  aux  singes,  passa,  sans 
transition,  à  la  signification  qu'il  convenait  d'attribuer  à 
l'inexplicable  descente  du  blanc  dans  le  village. 

Nicaise  élail-il  un  espion  des  peuplades  voisines  ou  un 
émissaire  des  Portugais,  ou  un  génie  bon  ou  mauvais  ? 

Autant  de  questions  qui  agitèrent  son  esprit  faible  et 
perplexe. 

Dans  l'impossibilité  d'y  répondre  d'une  manière  rassu- 
rante, il  ordonna  aux  guerriers  armés  de  javelots,  de 
lances,  de  massues,  qui  constituaient  sa  garde, de  conduire 
le  blanc  dans  une  hutte  qu'il  désigna,  et  de  l'y  surveiller, 
après  quoi,  il  se  retira  dans  sa  case  avec  son  féticheur  et 
ses  familiers,  pour  conférer  sur  l'événement  qui  était  venu 
le  surprendre. 

Espérant  que  les  choses  iraient  à  sa  satisfaction,  Nicaise 
suivit  ses  guides  avec  d'autant  plus  de  plaisir  que  la  fatigue 
et  les  meurtrissures  dont  son  corps  était  couvert  le  portaient 
à  soupirer  après  un  abri  quelconque  oii  il  pût  se  reposer. 

On  déposa  devant  lui  une  calebasse  remplie  d'eau,  des 
boules  de  manioc,  des  bandes  de  viande  de  buffle  séchée 
au  soleil,  des  bananes,  et  on  le  laissa  seul  dans  sa  cabane, 
laquelle  avait  une  porte  basse  qu'il  boucha  à  l'aide  d'une 
claie. 

«  Ma  foi,  se  dit-il  en  s'asseyant  par  terre  et  en  attirant 
Pierrot  à  lui,  je  ne  sais  au  juste  le  sort  qui  nous  est  ré- 
servé, mais  pour  le  moment,  je  considère  comme  un  bien- 
fait de  la  Providence  d'être  ici.   » 

Et,  choisissant  parmi  les  provisions  celles  qui  lui  conve- 
naient le  mieux  et  abandonnant  le  reste  à  son  chien,  il  se 
sustenta  avant  de  prendre  du  repos. 

Quand  il  eut  l'estomac  plein,  il  visita  ses  armes. 

Son  sabre  n'était  pas  trop  endommagé  et  son  fusil  avait 
peu  souffert. 

Il  lui  restait  douze  cartouches. 

Il  serra  précieusement  dix  de  celles-ci  dans  ses  poches, 
chargea  son  fusil,  s'étendit  sur  la  natte  de  jonc  qui  ta- 
pissait une  partie  de  son  palais,  et  s'endormit  bercé  par  un 
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irrésistible   sentimeol    de  sécurité,    que  Pierrot  hésita  à 
partager. 

Il  ne  se  passa  rien  d'insolite  pendant  la  nuit:  pas  une 
voix  dans  le  village  où  tout  reposait;  pas  un  bruit  dans  la 
hutte,  si  ce  n'est  celui  que  faisaient  les  rats,  au  g-rand  dé- 
plaisir de  Pierrot. 

Nicaise  se  réveilla  tard,  sous  les  dards  de  la  vermine  qui 
fourmillait  autour  de  lui,  et  dont  quelques  légions  auda- 
cieuses étaient  descendues  sur  son  corps  pour  se  rendre 
compte  de  la  différence  qui  existe  entre  la  chair  de  blanc  et 
la  chair  de  noir. 

Son  premier  regard  fut  pour  son  chien,  son  second  pour 
ses  armes,  son  troisième  pour  le  dehors. 

Le  soleil,  éclatant  et  brûlant,  dorait  les  toits  de  chaume 
des  cases  qui,  toutes  très  basses,  à  auvent  soutenu  par 
des  piliers  de  bois,  et  ayant  la  forme  d'un  carré  long-, 
s'étendaient  sur  deux  lignes,  de  chaque  côté  d'une  sort 
de  rue  large,  sous  des  palmiers  et  des  cotonniers,  et  der- 
rière lesquelles  apparaissaient  des  plantations  de  bananes, 
de  tabac,  d'éleusine,  d'arachides  oii  couraient  des  pin- 
tades. 

Des  poules  picoraient,  de  ci,  de  là,  ou  prenaient  des 
bains  de  poussière;  des  passereaux  chantaient  dans  les 
ramures;  des  chats  poursuivaient  des  serpents  qui  se  glis- 
saient entre  les  claies,  les  abattaient  dexlremcnt,  d'un  coup 
de  griffe  appliqué  sur  la  tète,  puis  enfonçaient  leurs 
crocs  aigus  dans  leur  cou,  les  décapitaient,  et  les  lais- 
saient se  tordre  dans  des  convulsions  auxquelles  ils  assis- 
taient, avec  une  placidité  comique  ;  plus  loin,  sous  un 
hangar,  de  vieilles  femmes,  assises  ou  agenouillées, 
pilaient  des  grains  dans  des  mortiers  en  bois  durci  au 
feu.  ' 

—  Cotte  fois,  proclama  Nicaise  en  contemplant  ce  calme, 
nous  sommes  réellement  tombés  chez  une  peuplade  hospi- 
talière. J'avais  raison  d'espérer.  Reste  à  savoir  quelle 
dislance  nous  sépare  d'un  port  européen.  N'importe,  dès 
maintenant  nous  pouvons  nous  considérer  comme  sauvés. 
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Quel  soulagement!  c'est  égal,  mon  cher  Pierrot,  nous 
sommes  veinards. 

Le   crédule    pharmacien   exagérait  lorsqu'il  se  croyait 
hors  de  danger,  car  l'indifférence  qu'il  remarquait  chez 
ses  hôles,  au  lieu  d'attester  le  bien  que  lui  voulaient  ceux- 
ci,   signilîait  simplement  que  la  population,  réunie  dans 
les  cases  du  chef,  tenait  un  «  palabre  »  à  son  sujet. 

«  Le  mot  «  palabre  »,  dit  M.  Marche  dans  le  récit  de  son 
voyage  au  Gabon,  se  prend  dans  beaucoup  d'acceptions 
très  diverses  :  on  appelle,  en  principe,  <(  palabre  »,  toute 
discussion  qui  doit  se  dénouer  par  un  jugement  arbitral, 
et  ce  mot  désigne  également  et  le  tribunal  qui  juge  et  le 
procès  qui  se  débat.  Par  extension,  on  entend  par  «  pala- 
bre »  non  seulement  le  procès  en  lui-môme,  mais  encore 
toute  querelle,  toute  discussion  qui  peut  donner  lieu  à  un 
procès  de  ce  genre;  les  blancs  ont  souvent  des  «  palabres  » 
avec  les  noirs;  les  noirs  en  ont  constamment  entre  eux. 
Le  règlement  des  «  palabres  »  entre  noirs  est  générale- 
ment confié  aux  chefs  ou  aux  féticheurs  d'une  tribu  voi- 
sine. Ce  n'est  pas  une  petite  affaire  que  de  régler  un  «  pa- 
labre »,  car  il  n'y  a  pas  que  les  parties  en  cause  qui 
discutent  leur  fait  :  tout  assistant  peut  prendre  la  parole 
et  tout  le  monde  s'en  mêle.  Ce  sont  alors  des  démonstra- 
tion sans  fm,  des  discours  interminables,  entremêlés 
quelquefois  de  cérémonies  fétichistes,  et  il  arrive  souvent 
que  sur  un  «  palabre  »  s'en  greffent  deux  ou  trois  nou- 
veaux, à  mesure  que  la  question  s'embrouille.  Les  «  pa- 
labres »  tiennent  une  grande  place  dans  la  vie  des  noirs.  » 

Ouvert  la  veille  au  soir,  interrompu  au  bout  de  cinq 
à  six  heures  de  débats  stériles,  le  «  palabre  »  avait  recom- 
mencé le  matin,  ce  qui  n'empêchait  pas  Nicaise  d'être 
surveillé.  Si  les  apparences  étaient  pacifiques  autour  de 
lui,  cela  ne  prouvait  point  qu'on  se  disposait  à  le  traiter 
amicalement,  d'autant  que  les  nègres,  prodigues  parfois 
entre  eux,  ne  céderaient  pas  une  pipe  de  tabac  à  un  blanc 
sans  recevoir  en  échange  une  chose  de  valeur  décuple  à 
leurs  yeux,  cela  provenait  uniquement  de  ce  que  l'assem- 
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biée  ne  parvenait  pas  à  se  mellre  d'accord  sur  le  traitement 
qu'il  convenait  de  lui  faire  subir  et  qu'elle  divaguait  sans 
conclure. 

11  suffit  que  les  indigènes  de  l'Afrique  centrale  discutent 
avec  animation,  c'est  leur  manière  normale  de  discuter, 
pour  ne  pas  comprendre  un  mot  de  ce  qu'ils  disent. 

Les  nègres  du  Congo,  les  «  Congues  »,  sont  au-dessous 
de  tout  sous  ce  rapport. 

Incapables  du  moindre  effort  d'intelligence,  se  laissant 
aller  aux  saccades  de  leur  nature  impressionnable  et  gros- 
sière, ils  vivent  dans  un  tel  état  d'animalité  qu'on  ne 
saurait  être  surpris  qu'ils  se  considèrent  comme  les  des- 
cendants des  grands  quadrumanes  qu'on  rencontre  dans 
leurs  forêts. 

Ne  connaissant  de  l'agriculture  que  ce  que  le  besoin 
les  a  obligés  d'apprendre,  ne  possédant  point  d'industrie, 
ignorant  Pécriture,  sachant  à  peine  compter  jusqu'à  dix 
(deux  mains),  ne  comprenant  pas  les  divisions  du  temps, 
superstitieux,  croyant  aux  esprits,  aux  fétiches,  aux  sorts, 
sans  avoir  de  religion  arrêtée,  ils  sont,  en  outre,  pusilla- 
nimes, cruels  et  vaniteux. 

La  traite,  qui  s'est  faite  sur  le  littoral  congue,  et  n'a  pas 
cessé  vers  l'intérieur,  développe  encore  leurs  détestables 
ins-tincts. 

Nulle  part  le  maître  n'est  plus  barbare  que  chez  eux,  et 
nulle   part  l'esclave  n'est  plus  durement  traité. 

Quant  aux  femmes,  le  servage  dans  lequel  elles  crou- 
pissent les  a  rendues  tellement  ineptes,  que  les  hommes 
peuvent  passer ,  auprès  d'elles,  pour  des  êtres  supé- 
rieurs. 

On  s'imagine  ce  qu'une  assemblée  composée  d'individus 
de  cet  acabit  devait  produire. 

Le  ((  palabre  »  se  poursuivait  sans  résultat  et  en  s'em- 
brouillant  toujours  davantage,  lorsque  Nicaise,  étonné  de 
ne  voir  personne  venir  lui  demander  de  ses  nouvelles  et 
causer  avec  lui,  de  la  part  du  chef,  du  moyen  de  le  conduire 
à  Quinsembo  ou  à  Ambriz.   ou  à   Mossulu,   ou  ailleurs. 
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s'avança  sous  l'auvent  de   sa   baraque,  pour  examiner  cj 
qui  se  passait. 

Il  s'était  lavé  avec  sa  provision  d'eau,  requinqué  tant 
bien  que  mal  et  armé,  non  pas  dans  l'intention  de  se  dé- 
fendre, puisqu'il  ne  prévoyait  pas  qu'il  serait  attaqué,  mais 
pour  se  donner  un  air  plus  martial  et  plus  respectable,  et 
ne  laisser  traîner  ni  son  fusil  ni  son  sabre  qui  auraient  vite 
trouvé  amateurs,  les  Congues  jouissant  d'une  réputation 
de  voleurs  qu'ils  justifient  dès  qu'ils  en  ont  l'occasion. 

Une  douzaine  de  femmes,  vieilles  ou  jeunes,  aux  seins 
allongés,  aux  dents  pointues,  au  visage  couturé,  les  reins 
entourés  d'une  loque  en  écorce  de  baobab  s'approchèrent 
et  lui  crièrent,  à  plusieurs  reprises  et  en  riant  stupide- 
ment :  M'bolo,  qui  signifie  bonjour. 

Il  leur  répondit  de  la  voix  et  de  la  main,  et  chercha  à  se 
renseigner,  sans  y  parvenir. 

Désespérant  d'obtenir  un  iota  d'information,  et  tenant  à 
connaître  les  dispositions  du  chef  à  son  égard,  il  allait  se 
mettre  à  la  recherche  de  celui-ci^,  lorsque  d'autres  femmes 
ou  filles,  qui  cueillaient  des  bananes  à  deux  cents  mètres 
dans  la  campagne,  accoururent,  les  bras  levés  et  en  pous- 
sant des  cris  d'épouvante. 

—  Qu'est-ce?  fit-il,  en  tournant  la  tête,  en  même  temps 
que  son  chien  flairait  le  vent  et  aboyait. 

C'était  une  bande  de  mandrills,  qui,  après  avoir  envoyé 
deux  éclaireurs  en  reconnaissance  et  convaincue  que  la 
population  mâle  était  au  bois,  à  la  chasse  ou  en  expédition, 
envahissait  le  village  en  se  promettant  plaie  et  bosse 
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Vingt  mandrills.  —  Les  hommes  se  montrent.  —  Fureur  des  singes.  — 
Dispersion  des  guerriers.  —  Un  ennemi  invisible.  -  Femmes  étranglées. 
—  A  la  recherche  de  Narcisse.  —  L'assaut  d'une  case.  —  Culbute  du 
chef  sous  son  parapluie.  — Hécatombe  de  mandrills.  —  La  bande  etl'rayée 
s'enfuit.  —  Les  viclimcs.  —  Les  habitants  du  village  reparaissent.  — 
Douleur  et  joie  du  chef.  —  Derniers  devoirs  rendus  huk  morts.  —  Con- 
riolalion  accordée  aux  femmes.  —  Le  «  palabre  »  est  fini.  —  Honneurs  à 
.Nicaise.  —  Désillusion  amère.  —  La  poudre.  —  Le  repas  public.  —  La 
reconnaissance  du  chef.  —  Le  mariage. 


Elle  se  composait  de  vingt  individus,  tous  mâles  de 
furto  taille,  aux  dents  longues,  aux  yeux  féroces,  capables 
de  mettre  en  fuite  une  armée  d'indigènes,  accourant  comme 
des  chiens,  en  poussant  des  grognements  sourds,  le  goitre 
gonflé  et  les  yeux  étincelants. 

La  sauvagerie  la  plus  farouche ,  la  sensualité  la  plus 
bestiale,  la  passion  la  plus  désordonnée  se  lisaient  sur 
leurs  faces  marbrées  de  couleurs  éclatantes. 

En  les  voyant  déboucher  de  la  campagne,  Nicaise  rentra 
dans  sa  cahuttc,  dont  il  boucha  la  porte,  recommanda 
sévèrement  le  silence  à  Pierrot,  et  se  tint  en  observation, 
prêt  à  agir,  mais  très  ému  et  très  anxieux. 

Les  mandrills  s'avancèrent  jusqu'au  milieu  du  village, 
cherchèrent  des  regards  les  femmes,  qui  s'étaient  sauvées 
à  leur  approche,  et,  les  découvrant  vers  le  hangar  oii  les 
vieilles  pilaient  le  giain,  s'élancèrent  sur  elles  avec  des 
allures  diaboliques. 
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A  ce  bruit,  les  hommes  siispondironl  lo  «  palahro  »  et 
sortiront  tuinultuousomont  dos  cases  du  cliof  ou  brandis- 
sant dos  zagaies,  et  avec  l'air  de  Irancho-moufagnos. 

Lo  chef  lui-même,  tenant  d'une  main  un  sabre  de  fabri- 
que européenne,  de  l'autre,  son  parapluie  roug-e  ouvert, 
se  montra,  entouré  de  sa  garde,  et  en  roulant  les  yeux, 
pour  savoir  quels  étaient  les  téméraires  qui  osaient  trou- 
bler la  paix  de  son  domaine  et  l'assemblée  qu'il  présidait; 
mais  à  la  vue  des  mandrills,  il  changea  d'attitude,  pensa 
à  se  réfugier  derrière  quelque  barricade,  où  il  aviserait 
à  ce  qu'il  y  avait  à  faire,  et  finalement,  se  cacha  avec  toute 
sa  cour,  pendant  que  les  singes,  oncourag-os  par  l'ofTot 
qu'ils  produisaient,  se  retournaient,  plus  exaltés, contre  les 
négresses  qui  s'étaient  cachées  dans  divers  endroits,  et 
s'employaient  activement  à  s'y  retrancher. 

Do  leurs  bras  vigoureux,  les  affreuses  bêtes  ébranlèrent 
les  parois  des  cases  où  tremblaient  les  proies  qu'ils  convoi- 
taient, et  se  ruèrent  sur  les  malheuses  qui,  saisies  d'une 
terreur  panique,  se  débattirent  et  tentèrent  l'impossible 
pour  s'échapper. 

S'échapper!...  on  échappe  à  un  lion,  aune  panthère,  on 
n'échappe  pas  à  un  mandrill  surexcité,  quand  on  est  femme 
ou  enfant. 

Les  premières  qui  s'enfuirent  furent  rejointes  d'un  bond 
et  étranglées  ou  assommées,  ou  mordues;  les  autres, 
traînées  hors  des  huttes,  allaient  subir  des  violences  plus 
atroces,  sans  que  leurs  pères,  maris,  parents,  frisonuant 
de  peur  dans  leurs  retraites,  tentassent  rien  en  leur  faveur, 
quand  un  coup  de  feu  étendit  par  lerio  un  des  singes 
les  plus  acharnés. 

Le  reste  de  la  barule  leva  la  tète  et  chercba  des  veux 
l'agresseur  invisible. 

Celui-ci  ne  se  montra  point  et  se  contenta  de  tirer  un 
second  coup  de  feu  qui  frappa  à  la  tempe  un  second  man- 
drill. 

«  Et  de  deux!  »  grommela  Niraiso  on  rerhari;eant  son 
fusil. 
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Sans  lâcher  les  fcnniR-s  qu'ils  tonaient,  les  singes  balli- 
renl,  (ruiic  main,  la  terre,  eurent  des  cris  gutturaux,  et 
promenèrent  leurs  regards  irrités  d'un  bout  à  l'autre  du 
village. 

Un  Iroisième  coup  de  feu  coucha  sur  le  flanc  un  Iroisièmo 
man(h'ill;  un  rjualrii'me  cassa  une  jambe  à  un  autre. 

La  cible  était  bonne  et  le  tireur  la  touchait  avec  une 
lemarquable  sûreté. 

Animés  par  les  gémissements  aigus  de  leur  congénère 
blessé,  les  mandrills  étranglèrent,  avant  de  les  abandonner, 
quelques-unes  de  leurs  prisonnières,  et  se  mirent  à  la  re- 
cherche de  celui  qui  les  fusillait. 

?s^icaise  glissa  deux  nouvelles  cartouches  dans  son  fusil 
et  attendit  l'instant  favorable,  en  recommandant  à  Pierrot 
de  no  pas  bouger. 

Le  caniche  comprit  la  gravité  de  la  situation  et  demeura 
inmiobilc  et  muet. 

Grognant  comme  des  porcs  et  les  yeux  injectés  de  sang, 
les  singes  fouillèrent  les  cases,  en  commençant  par  le 
point  opposé  à  la  hutte  de  nos  amis,  résolus  à  faire  un 
mauvais  parti  à  ceux  (pi'ils  y  trouveraient,  et  sans  pré- 
senter une  mire  suffisante  à  Narcisse  qui,  ne  voulant 
pas  brûler  inulilomcnl  le  peu  de  poudre  qu'il  possédait 
encore,  contifit  son  impatience  et  son  ardeur  et  se  réserva 
pour  ne  tirer  qu'à  coup  sûr. 

Arrivés  devant  le  lieu  où  les  hommes,  réunis  en  groupe, 
s'efforçaient  de  se  garantir  contre  leurs  attaques,  les  man- 
drills, s'imaginant  qu'ils  tenaient  leurs  meurtriers,  s'ac- 
crochèrent à  l'impuissant  refuge,  le  trouèrent  à  l'aide  de 
leurs  pieds,  de  leurs  mains,  de  leurs  crocs  et,  en  une  mi- 
nute, s'en  rendirent  maîtres. 

Alors  eu  lieu  une  mêlée  inénarrable. 

Nègres  et  quadrumanes  luttèrent  en  hurlant,  en  grin- 
çant (les  dents,  ceux-ci  essayant  de  percer  ceux-là  avec 
leurs  zagaies,  ceux-là  saisissant  les  armes  qu'on  dirigeait 
contre  eux,  les  tordant  ou  les  brisant  et  les  lançant  ensuite 
à  la  figure  de  leurs  propriétaires;  puis  les  nègres  se  déga- 
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gèrent  et,  rapides  comme  le  vent  d'orage,  bondirent  dans 
toutes  les  directions  en  poussant  des  cris  de  détresse  qui 
remuèrent  Narcisse  et  lui  firent  choisir  un  but  dans  la 
bande  des  terribles  animaux  contre  laquelle  il  avait  hésité 
à  rouvrir  le  feu,  de  crainte  d'atteindre  les  indigènes  quïl 
désirait  secourir. 

Un  des  fuyards,  le  chef,  empêtré  dans  le  cadavre  d'une 
des  négresses  tuées  au  début  de  l'invasion  du  village, 
s'était  étalé,  tout  de  son  long-,  sous  son  parapluie  rouge 
ouvert,  dont  il  serrait  le  manche,  et  qui  lui  servait  à  ce 
moment  solennel  de  bouclier. 

Deux  mandrills  se  jetèrent  sur  lui  et  cberchèrent  à  le 
mordre  et  à  le  frapper;  c'est  ceux-là  que  Nicaise  choisit. 

Deux  détonations  retentirent  et  les  deux  singes  s'affais- 
sèrent pour  ne  plus  se  relever. 

Trois  de  leurs  camarades  les  remplacèrent;  ils  eurent 
le  même  sort. 

Attiré  par  la  couleur  du  parapluie,  un  cinquième  man- 
drill tomba  également,  le  crâne  fracassé  par  une  balle;  un 
sixième,  écorché  aux  parties  nues,  près  de  l'anus,  sauta 
comme  un  cabri  sous  l'aiguillon  de  la  douleur,  partit  du 
côté  de  la  forêt,  et  les  débris  de  la  bande,  que  la  peur  avait 
fini  par  g-agner,  détalèrent  en  rugissant  pour  aller  cacher 
sur  les  rochers  ou  dans  les  balliers,  leur  honte  et  leurs  re- 
grets cuisants. 

Il  était  temps. 

Quand  le  dernier  mandrill  fut  loin,  Nicaise,  qui  avait 
épuisé  ses  munitions,  sortit  de  sa  hutte  en  cbantant  vic- 
toire et  en  laissant  son  chien  se  dédommag-er  de  son  mu- 
tisme par  des  aboiements  assourdissants  et  des  sauts  ex- 
travagants, et  s'avança  vers  le  champ  de  bataille  où  gi- 
saient pêle-mêle  négresses,  nègres  et  singes. 

Neuf  de  ces  derniers  avaient  été  tués  roides  ;  mais,  pour 
chaqtie  cadavre  de  quadrumane,  on  comptait  doux  cada- 
vres bumains. 

Dniize  femmes  ou  filles,  abîmées,  méconnaissables,  bai- 
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.miaient  dans  uno  maro  do  sang-;  six  liommes,  couverts  de 
blessures  horribles,  étaient  étendus  plus  loin. 

Nicaise  considéra  en  frissonnant  ce  lugubre  spectacle,  et, 
comme  tous  les  survivants  du  village  s'étaient  éclipsés,  il 
les  rechercha  en  brandissant  son  fusil  d'une  main  et  en 
s'évertuant  à  répéter,  sans  réfléchir  que  le  français  était 
une  langue  inconnue  dans  le  pays  : 

—  Nayez  plus  peur  ;  ils  sont  partis  ;  j'en  ai  tué  la  moitié  ! 

Petit  à.  petit  pourtant,  quand  il  se  fut  bien  époumoné, 
des  têtes  noires  et  crépues  apparurent  sur  plusieurs  points  : 
au-dessus  de  tas  de  bois  sec,  aux  portes  de  cabanes  iso- 
lées, sous  des  nattes  ou  des  claies,  et,  peu  après,  rassurés 
par  l'absence  des  mandrills,  les  héroïques  nègres  revinrent 
en  gesticulant,  en  parlant  avec  volubilité,  et  de  l'air  de 
gens  qui  ont  tout  pulvérisé. 

Les  femmes,  plus  hésitantes,  ne  reparurent  que  lors- 
qu'elles curent  acquis  la  conviction  que  le  danger  était 
définitivement  passé. 

Le  chef  se  montra  le  dernier,  toujours  paré  de  son 
parapluie  rouge,  que  les  misérables  singes  avaient  irrespec- 
tueusement déchiré,  ce  dont  le  vaniteux  potentat  était  pro- 
fondément affligé. 

Malgré  leur  désir  de  s'attribuer  la  défaite  des  quadru- 
manes, les  nègres  ne  purent  s'empêcher  de  reconnaître 
que  le  blanc  avait  accompli  un  travail  sans  précédent, 
nul,  soit  seul,  soit  en  compagnie,  n'ayant,  de  mémoire 
d'homme,  tué,  au  Congo,  en  quelques  minutes,  neuf  man- 
drills adultes,  et  ils  entourèrent  notre  ami  avec  des  té- 
moignages de  respect  et  d'admiration,  oii  se  mêlait  un  sen- 
timent superstitieux. 

Le  roi  daigna  lui  tendre  la  main  et  lui  promettre  qu'il  le 
récompenserait  de  ses  services. 

Nicaise  ne  souhaitait  que  d'être  conduit  sans  délai  à  la 
ville  portugaise  la  plus  proche,  et  il  s'efl'orça  de  le  faire 
entendre  au  despote  ;  mais  celui-ci,  absorbé  par  le  chagrin 
que  lui  causait  la  détérioration  de  son  parapluie,  ne  prêta 
aucune  attention  à  sa  requête. 
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11  semblait  qu'on  venait  de  lui  enlever  le  plus  bel  attri- 
but de  son  pouvoir  et  de  sa  dignité. 

Quand  retrouverait-il  un  pareil  meuble  si  utile  !  Ah  1  les 
esprits  qui,  d'après  sa  croyance,  dirig-eaient  tout,  étaient 
bien  rigoureux  envers  lui. 

Le  premier  moment  de  stupeur  passé,  on  song^ea  à  rele- 
ver les  morts  et  les  mortes,  et  à  leur  donner  la  sépulture 
en  usage. 

La  manière  de  procéder  à  ce  devoir  varie  dans  l'Afrique 
centrale.  Les  nations  à  demi-civilisées  enterrent  leurs  dé- 
funts ;  les  peuplades  plus  barbares  se  bornent  à  les  mettre 
dans  des  trous  creusés  exprès  et  à  les  couvrir  de  feuillag^e, 
ou  les  portent  dans  la  forêt  et  les  abandonnent  aux 
hyènes,  aux  chacals,  aux  rapaces,  aux  insectes  qui  les 
ont  bientôt  fait  disparaître;  d'autres  les  jettent  à  l'eau, 
en  pâture  aux  crocodiles;  certaines  les  rôtissent  et  les 
mang-ent. 

La  plus  belle  tombe  n'est-elle  pas  le  ventre,  si  voisin  du 
cœur  ? 

Dans  la  région  fortunée  que  Nicaise  embellissait  de  sa 
présence,  la  coutume  voulait  qu'on  jetât  les  morts  à  la  ri- 
vière avec  une  pierre  au  cou  :  les  hommes  et  les  femmes 
libres,  dans  l'endroit  le  plus  profond;  les  esclaves,  n'im- 
porte où. 

On  procéda  à  l'enlèvement  des  corps  afin  d'aller  les  pré- 
cipiter dans  l'eau,  et  une  vingtaine  d'individus  furent  com- 
mandés pour  celte  besogne,  dont  ils  s'acquittèrent  de 
manière  à  laisser  voir  que  leurs  regrets  ne  les  empêche- 
raient pas  de  dormir. 

Quant  aux  singes,  ils  furent  livrés  aux  femmes  qui.  là 
comme  partout,  étaient  chargées  de  la  cuisine,  pour  être 
dépouillés,  équarris  et  arrangés  à  toutes  les  sauces,  cette 
journée,  si  rudement  commencée,  devant  se  terminer  par 
un  festin. 

Ln  récompense  de  leurs  soins  et  pour  les  consoler  des 
assauts,  mortels  pour  don/c  d'entre  elles,  qu'elli.'s  avaient 
subis,  le  chef  poussa  la  générosité  et  la  condescendance  jus- 
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qu'à  leur  déclarer  que  celte  fois  et  par  exception,  elles  re- 
'T'vraient  autant  de  viande  que  les  hommes. 

Au  Congo  et  dans  vingt  autres  endroits  de  la  Guinée, 
les  femmes  mang-cnt  à  part,  ne  doivent  toucher  ni  aux 
chèvres,  ni  aux  cabris,  ni  aux  poules,  ni  à  aucun  dos  ani- 
maux de  basse-cour,  ces  provisions  étant  réservées  au  sexe 
fort,  et  n'ont  de  distribution  de  viande  que  lorsque  la 
chasse  a  été  abondante,  c'ost-à-dire  lorsque  les  hommes 
ne  savent  que  faire  de  leur  gibier,  ce  qui  est  rare. 

Et  les  femmes  se  plaignent,  dans  nos  pays,  de  la  tyran- 
nie do  la  barbe  ! 

0  injustice  féminine  ! 

Après  ce  qui  venait  de  se  passer,  le  conseil  interrompu 
n'avait  plus  de  raison  d'être.  Par  ses  exploits  miraculeux, 
lo  blanc  s'étant  placé,  d'un  bond,  au-dessus  de  toute  suspi- 
cion, de  toute  discussion,  il  ne  pouvait  plus  être  question 
de  l'expulser  ou  de  lui  faire  un  mauvais  parti,  il  fallait, 
au  conlrairo,  le  garder  précieusement,  car  avec  lui,  le  vil- 
lage ne  devait  plus  rien  craindre  do  ses  ennemis  ni  des 
bêtes  féroces. 

On  s'évertua  donc  à  recommander  à  Nicaise  de  se  consi- 
dérer comme  chez  lui  au  milieu  de  la  «  nation  »  qu'il  avait 
secourue,  on  lui  céda  une  case  spacieuse  qu'on  garnit 
d'ustensiles  de  cuisine,  de  provisions  de  grains,  de  fruits, 
de  bandes  de  chair  de  bufQe  séchée,  et  on  lui  déclara  qu'il 
y  vivrait  éternellement,  sous  la  protection  du  chef,  du  fé- 
ticheur  et  de  tous  les  habitants  s'il  consentait  à  protéger 
toujours  ses  hôtes  contre  les  mandrills  et  les  léopards  et  à 
éloigner  d'eux  les  mauvais  sorts. 

Narcisse  remercia  les  nègres  de  leurs  bons  sentiments  et 
leur  répondit  que  son  intention  n'était  pas  de  se  fixer  au 
Congo,  que  ses  affaires  le  rappelaient  en  Europe,  à  Paris, 
la  ville  des  villes,  et  qu'en  échange  du  meurtre  des  man- 
drills, il  ne  sollicitait  qu'une  faveur  :  celle  d'être  conduit 
chez  les  Portugais  de  la  côte  qui  lui  fourniraient  les  mo- 
yens de  se  rapatrier. 

Les  nègres  lui  répliquèrent  quil  appartenait  désormais 
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au  peuple  qu'il  avait  protégé  et  ne  sortiiTiit  plus  du  vil- 
lag-c,  où   sa  présence  valait  une  armée. 

Il  se  récria,  s'indigna,  prétendit  qu'en  récompense  de 
ses  services  on  le  faisait  prisonnier  ;  on  lui  signifia  que 
rien  ne  le  détacherait  de  ses  nouveaux  frères,  quoi  qu'il 
tentât,  qu'on  s'appliquerait  à  le  rendre  heureux,  et,  moitié 
de  g'ré,  moitié  de  force,  on  le  conduisit  à  sa  case  où  on  le 
laissa  avec  mille  protestations  amicales,  et  en  lui  donnant 
à  entendre  qu'on  veillerait  incessamment  sur  lui,  et  qu'on 
viendrait  le  chercher  pour  le  hanquct  qui  se  préparait, 
ainsi  que  l'avait  commandé  le  chef,  dès  que  le  festin 
serait  servi. 

Resté  seul  avec  Pierrot,  .\icaise  entra  dans  une  colère 
rouge  et  fut  sur  le  point  de  regretter  d'avoir  abattu  tant  de 
mandrills  au  profit  de  sauvages  ineptes  qui  le  condam- 
naient aux  galères  pour  prix  de  l'aide  qu'il  leur  avait 
prêtée. 

Passer  à  l'état  de  fétiche,  être  l'objet  d'attentions  gê- 
nantes, ne  pouvoir  plus  se  bouger  sans  être  surveillé  ou 
accompagné,  être  contraint  d'achever  son  existence  au  mi- 
lieu d'individus  bruts  et  stupides,  ne  plus  revoir  la  France, 
celte  chère  et  adorable  France,  qu'on  aime  jusqu'à  l'ido- 
lâtrie quand  on  en  est  éloigné,  cela  le  suffoquait. 

Volontiers  il  se  serait  écrié  :  ramenez-moi  aux  déserts, 
aux  crocodiles,  aux  serpents  v^enimeux,  aux  panthries, 
aux  lions  ;  volontiers  il  aurait  essayé  de  s'échapper  sur 
l'heure,  quitte  à  lutter  pour  reprendre  sa  libei'Lé,  conlre 
tout  le  village  réuni;  malheureusement,  il  ne  possédait 
plus  un  grain  de  poudre,  plus  une  seule  cartouche,  sim 
fusil  se  chargeant  par  la  culasse  lui  était  devenu  iimlile, 
plus  inutile  qu'un  fusil  à  pierre  dont  il  aurait  pu  se  servir 
encore  si  le  hasard  lui  eût  fourni  les  moyens  de  fabriquer 
de  la  poudre,  ou  de  s'en  procurer  autrement,  tandis  que, 
sans  cartouches  à  fulniinale,  son  deux  coups  ne  valait  pas 
même  un  bâton. 

Dans  CCS  conditions,  rentrer  en  loièt  eût  été  courir  à  une 
catastrophe  certaine,  d'autant  qu'il  ignorait  où  il  se  trou- 
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vait  el  n'avail  aucune  connaissance  des  chemins  qu'il  lui 
faudrait  suivre  pouraltolndro  des  populations  civilisées. 

C'est  avec  la  poudre  que  la  plupart  des  explorateurs  mo- 
dernes ont  traversé  des  régions  inconnues,  c'est  grâce  à 
elle  qu'ils  ont  combattu  victorieusement  leurs  ennemis, 
se  sont  défendus  contre  les  animaux  féroces,  et  ont  tué  le 
gibier  qui  les  a  fait  vivre.  Narcisse  avait  constaté  combien 
elle  lui  était  indispensable  ;  il  ne  pouvait  penser  à  se  re- 
mettre en  route  sans  elle  et,  par-dessus  le  marché,  sans 
guide  et  sans  appui. 

Arrêté  d'un  côté  par  les  indigènes,  de  l'autre  par  son 
dénûment,  il  semblait  destine  à  finir  ses  jours  chez  les 
magots  qu'il  avait  considérés,  la  veille,  comme  ses  bons 
génies  et  qui  n'étaient  plus  que  ses  geôliers. 

Sa  désillusion  s'exhala  en  imprécations. 

Les  poings  serrés,  les  larmes  aux  yeux,  il  arpenta  sa 
case  de  long  en  largo,  suivi  pas  à  pas  par  son  fidèle  com- 
pagnon qui,  ne  sachant  de  quoi  il  s'agissait,  cherchait  à 
pénétrer  les  causes  d'une  douleur,  d'une  agitation  incom- 
préhensibles pour  lui,  et  se  lamentait  de  voir  son  maître 
troublé,  scandalisé,  irrité. 

«  Allons,  fit  celui-ci,  accablé,  je  me  croyais  sauvé  et  je 
suis  plus  perdu  que  jamais  !  » 

Il  achevait  de  j)ousser  ce  cri  de  désolation  lorsque  trois 
indigènes  entrèrent  chez  lui,  et  lui  annoncèrent  que  le 
chef  l'invitait  à  se  rendre  au  festin. 

Refuser  eût  été  imprudent;  d'autre  partie  liasard  pou- 
vait le  servir  pendant  ce  banquet  de  réjouissance  où  ne 
devaient  présider  ni  la  tempérance,  ni  la  modération  ;  il 
accepta  donc  de  bonne  grâce,  et  marcha  entre  les  nègres, 
avec  Pierrot,  qui  partageait  la  considération  intéressée 
qu'on  avait  pour  lui. 

Il  s'agissait  d'un  re})as  public,  d'un  «  vingaré  »  où  le 
vin  de  palme,  le  mélalïo,  allait  être  abondamment  versé. 

Le  couvert,  dressé  sur  l'herbe,  à  l'oiiibre  de  cotonniers 
et  près  de  l'habitation  du  chef,  se  composait  de  quelques 
ustensiles  grossiers  et  de  feuilles  de  bananiers  étendues, 
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en  guise  de  plats,  dans  les  espaces  désignés  par  les  «  offi- 
ciers »  chargés  du  service  d'ordre. 

Les  hommes  avaient,  leur  place  marquée  d'un  côté;  les 
femmes  étaient  parquées  plus  loin  ;  le  chef  occupait  un 
poste  d'honneur  sous  l'auvent  d'une  de  ses  cases  et  contre 
son  parapluie  rouge,  dont  il  ne  restait  guère  d'intact 
que  les  haleines,  ayant  son  féticheur,  ses  esclaves  et  ses 
épouses  auprès  de  lui,  à  distance  respectueuse, 

Nicaise  s'assit  à  trois  ou  quatre  pas  à  sa  droite,  ayant 
devant  lui  son  cher  caniche  qui  n'avait  d'yeux  que  pour 
les  deux  cent  cinquante  nègres  ou  négresses  accroupis  par 
terre  ou  employés  à  la  cuisine,  criant,  gesticulant,  riant, 
se  bousculant,  se  promettant  de  s'en  donner  jusqu'au 
menton  et  au  delà. 

Pour  augmenter  la  cacophonie  et  le  vacarme,  quatre 
esclaves  jouaient  d'une  sorte  de  tambour  ou  d'autres  ins- 
truments, aussi  simples  que  discordants,  dont  les  sons  char- 
maient les  grandes  oreilles  du  chef, 

La  certitude  qu'avec  le  blanc  et  son  fusil  (les  sauvages 
ignoraient  que  c'était  désormais  un  fusil  réduit  au  silence), 
le  village  était  à  l'abri  de  toutes  les  attaques,  de  toutes  les 
surprises,  remplissait  de  confiance  et  de  fanfaronnade  le 
sire  et  ses  sujets  qui  ne  pensaient  plus  qu'à  vivre  dans  la 
quiétude  et  la  bombance. 

Enfin  les  femmes  apportèrent  les  victuailles,  la  musique 
cessa  son  tintamarre,  et  le  banquet  commença  au  milieu 
de  l'animation  générale  et  du  brouhaha. 

Dans  les  repas  du  genre  de  celui  dont  nous  parlons,  les 
(luinéens  ne  mangent  pas,  ils  engloutissent  gloutonne- 
ment, comme  des  vautours,  les  mets  qu'on  leur  abandonne, 
ils  s'empilFroiitjusqu'à  la  suffocation,  sans  souci  dos  suites 
que  cette  débauche  aura  pour  eux.  C'est  ainsi  qu'ils  dévo- 
rèrent les  quartiers  de  singes  rôtis  et  les  morceaux  de  boa 
cuits  sous  la  cendre  qui  leur  furent  jetés. 

Narcisse,  auquel  on  oITrit  un  ventre  de  mandrill  farci 
et  une  tranche  de  constrictor,  laissa  cette  pittance  répu- 
gnante à  son  caniche. 
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Pour  lui,  il  se  contenta  de  bananes  et  de  dattes  arrosées 
de  vin  de  palme  ;  encore  eut-il  de  la  peine  à  avaler  ces  fru- 
galités, tellement  l'odeur  qui  s'échappait  de  la  tourbe 
huileuse,  vurace  et  sale  dont  il  était  entouré  serrait  sa 
gorge  et  son  estomac. 

D'ailleurs,  il  songeait  moins  à  manger  qu'à  s'esquiver. 

«  Si  je  m'entendais  avec  les  esclaves,  pensa-t-il  après 
avoir  ruminé  les  moyens  d'effectuer  la  fugue  qu'il  rê- 
vait. Ils  sont  là  une  quinzaine  de  gaillards  solides,  qui 
si  j'en  juge  par  leur  air,  brûlent  du  désir  de  recouvrer 
leur  liberté,  et  en  compagnie  desquels  il  me  serait  fa- 
cile de  gagner  Saint-Paul  de  Loanda,  ou  toute  autre  ville 
de  la  côte.  En  leur  procurant  des  zagaies  et  en  prenant 
les  précautions  nécessaires,  la  nuit...  J'y  réfléchirai,  et  si 
c'est  possible,  cela  se  fera.  » 

Le  repas  durait  depuis  trois  heures;  les  têtes  s'échauf- 
faient sous  l'influence  du  vin  de  palmier;  les  criailleries, 
les  rires,  le  désordre  augmentaient;  le  soir  approchait;  le 
chef,  par  l'organe  du  féticheur,  réclama  le  silence  et 
annonça  qu'il  avait  à  faire  une  communication  d'un  intérêt 
général. 

Aussitôt  on  se  tut,  et  l'on  se  tourna  vers  le  maître. 

Ce  dernier  promena  un  regard  satisfait  sur  l'assistance, 
et  dit  que  pour  témoigner  au  blanc  l'estime  que  lui  inspi- 
raient ses  mérites,  et  dans  le  but  de  l'attacher  plus  intime- 
ment à  la  nation,  il  daignait  lui  céder  une  de  ses  dix  épouses, 
celle  qu'il  avait  sauvée  la  première  des  étreintes  des  man- 
drills. 

Un  tonnerre  de  beuglements  approbatifs  salua  sa  sublime 
déclaration,  que  vingt  individus  essayèrent  d'expliquer  à  Ni- 
caise. 

Celui-ci  tremblait  de  comprendre.  Il  fut  édifié  quand  les 
gardes  le  prirent  et  le  conduisirent  près  de  l'épouse  en 
question,  à  laquelle  le  féticheur  l'unit,  en  deux  temps, 
selon  le  rite  congue. 

—  Conduisez  les  mariés  chez  eux,  ordonna  le  tyran  en 
levant  le  siège  pour  se  retirer  dans  ses  cases. 
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Les  acclamations,  les  chants,  les  danses  au  son  de  la 
musique  recommencèrent  de  plus  bulle,  et  le  pharmacien  et 
sa  femme,  précédés  par  Pierrot,  furent  menés,  manu  militari, 
à  leur  habitation,  où  on  leur  souhaita  une  bonne  nuit  et 
où  on  leur  donna  un  charivari  tel  que  la  foret  voisine  on 
frissonna. 
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La  négresse.  —  Sa  vie.  —  Comment  elle  est  traitée.  —  Ses  vices.  —  Sa 
coquetterie.  —  L'épouse  de  Niçoise.  —  Tentatives  de  rapprochement.  — 
Le  chant.  —  La  danse.  —  Nicaise  est  décidément  un  mari  difficile.  —  11 
va  prendre  l'air.  —  Première  visite  nocturne.  —  Désappointement  de  la 
négresse.  —  Chacun  dans  un  coin.  —  Autres  pillards.  —  Raccommodage 
de  la  Case.  —  Nouveaux  visiteurs.  —  Les  hyènes  tachetées.  —  Enlève- 
ment de  la  négresse.  —  Le  sabre  fait  merveille.  —  Pauvre  diablesse!  — 
Le  pansement.  —  Compassion.  —  Pierrot  dresse  les  oreilles.  —  Le  feu. 

Le  village  cerné.  —  Les  habitants   du  village   en  face   du  péril.  — 

Sommation  faite  à  Nicaise  par  le  chef.  —  L'attaque.  —  La  razzia. 


Tandis  qu'abasourdi,  ne  sachant  s'il  rêvait  ou  s'il  était 
éveillé,  Narcisse  cherchait  à  se  rendre  compte  de  sa  situa- 
tion, «  son  épouse  »,  flattée  du  concert  qui  l'avait  accom- 
pagnée au  domicile  conjugal,  et  blottie  dans  un  coin, 
regardait,  en  souriant  stupidement,  son  nouveau  seigneur. 

Apparemment,  elle  n'était  pas  mécontente,  car  elle  co- 
quetait  et  se  donnait  beaucoup  de  mal  pour  attirer  l'at- 
tention de  l'infortuné. 

L'attrait  de  la  curiosité  la  picotait  sans  doute,  autre- 
ment elle  n'eût  pas  quitté  aussi  gaiement  une  position  telle 
que  celle  de  princesse,  pour  devenir  la  compagne  d'un 
aventurier,  car  la  négresse  de  l'Afrique  centrale,  quand 
elle  est  la  femme  du  premier  venu,  est  maltraitée  et  vit 
en  esclave. 

Chargée  des  travaux  des  champs  et  du  ménage  et  Je 
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tous  ceux  que  riiuiiïuie  ne  se  soucie  pas  de  faire,  ils  sont 
nombreux,  son  existence  est  pire  que  celle  de  l'àne  chez 
nous. 

Au  Congo,  elle  est  parliculièrement  misérable,  à  cause 
de  la  polygamie  qui  règne  parlout,  du  nord  au  sud,  de 
Pest  à  l'ouest  de  ce  pays,  même  sur  le  territoire  acquis  ù 
la  domination  portugaise. 

La  femme  tient  son  pouvoir  de  ses  grâces,  mais  plus 
encore  du  rôle  qu'elle  joue  dans  la  famille;  or  la  famille 
n'existant  vraiment  que  chez  les  peuples  monogames,  il 
est  naturel  qu'elle  ne  soit  rien  ou  presque  rien  chez  les 
nations  polygames. 

Aimée  seulement  pour  ses  agréments  physiques,  la 
négresse  est  vite  dédaignée,  méprisée  quand  l'éclat  de  sa 
courte  jeunesse  s'est  éclipsé,  quand  de  durs  labeurs  et 
l'ùge  ont  flétri  ses  traits  et  amaigri  ses  membres. 

Alors,  sous  le  muin^lre  prétexte,  sou  mari  la  répudie 
en  la  mettant  simplement  à  la  porte,  ou  la  frappe  à  coups 
de  poings,  de  pieds,  de  bâton,  parfois  jusqu'à  ce  que  mort 
s'ensuive,  ou  la  vend. 

Dans  la  Métammba,  contrée  riveraine  du  Loualaba,  sous 
la  latitude  du  Congo,  raconte  Livingstone,  les  querelles  de 
ménage  ont  souvent  pour  conclusion  le  meurtre  de  la 
femme  par  le  mari,  qui  mange  le  cœur  d  '  la  défunte,  mêlé 
à  une  copieuse  fricassée  de  viande  de  chèvre. 

Bon  mari  1 

Ce  festin,  il  est  vrai,  a  un  caractère  magique,  remarque 
Livingstone,  qui  passe  assez  légèrement  sur  l'arfreuse  con- 
dition de  la  femme,  au  centre  de  l'Afrique. 

Le  travail  obligatoire,  pénible  et  continuel,  les  coups, 
regorgement,  la  fricassée,  la  répudiation,  le  partage  de  la 
case  conjugale  par  un  nombre  indéterminé  d'épouses, 
plusieurs  centaines,  suivant  le  rang  du  pacha,  la  vente  des 
enfants,  ne  sont  pas  choses  de  nature  à  développer  en  elle 
les  bons  sentiments;  aussi  les  voyageurs  sont-ils  d'accord 
pour  la  dauber. 
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Sournoise,  cruelle  ou  indilîéronte,  selon  les  cas,  ivro- 
rnesse,  débauchée,  cynique,  impudente,  elle  a  tous  les 
vices  que  l'exemple  de  l'homme  lui  communique,  et  tous 
ceux  que  son  état  d'abaissement  fait  naître  et  grandir  dans 
son  cerveau  abèii. 

Son  cœur  atrophié  ne  la  maintient  ni  ne  la  relève  ;  il  est 
trop  faible  pour  cela. 

Lorsqu'on  l'examine,  on  comprend  la  puissance  morali- 
satrice de  la  civilisation. 

Epouse  d'un  chef,  la  négresse  du  Congo  est  moins  mal- 
heureuse que  le  commun  des  créatures  de  sa  race;  il  faut 
pour  cela  qu'elle  soit  belle. 

Alors,  au  lieu  de  servir,  elle  est  servie;  elle  a  des  escla- 
ves, et,  tant  qu'elle  plaît  à  son  époux,  n'a  d'autre  soin  que 
celui  de  sa  personne  et  de  sa  toilette. 

Comme  elle  va  à  peu  près  nue,  ce  qui  l'occupe  ce  n'est 
pas  son  vêtement,  c'est  sa  chevelure  crépue  et  touffue, 
qu'elle  sait  arranger  avec  un  art  capable  d'humilier  les 
plus  habiles  de  nos  coiffeurs. 

On  ne  s'imaginerait  jamais,  dit  M.  Alfred  Marche  dans 
son  voyage  au  fleuve  Ogooué,  le  temps  que  les  femmes  de 
l'Afrique  occidentale  passent  à  se  mettre  du  blanc,  du 
jaune,  du  rouge,  et,  qui  le  croirait?  du  noir.  Elles  se  pei- 
gnent tout  le  corps  avec  un  rouge  végétal  délayé  dans  de 
l'huile  de  pahnc;  la  plus  grasse  et  la  plus  reluisante  est 
aussi  la  plus  belle.  J'en  ai  vu  une,  ajoute-t-il,  qui  est  arri- 
vée à  se  servir  de  deux  miroirs  conjugués,  formant  psyché, 
pour  arranger  sa  coiffure;  je  n'aurais  jamais  cru  que  la 
coquetterie  pût  rendre  une  négresse  assez  ingénieuse  pour 
lui  faire  découvrir  les  lois  de  la  réflexion.  Elles  perdent 
une  partie  de  leur  temps  à  arracher  leurs  propres  cils, 
ainsi  que  ceux  des  hommes;  elles  se  servent  pour  cela  de 
la  pointe  d'un  couteau. 

Notons  en  outre  qu'elles  ont  des  tatouages  hideux  qu'elles 
entretiennent  soigneusement,  afin  qu'ils  ne  s'oblitèrent  ni 
ne  s'effacent,  et  que  souvent  elles  se  font  tailler  les  dents 
en  pointe,  ce  qui  leur  donne   l'air  de  crocodiles,  ou  les 
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noircissent  ou  se  les  extirpent,  mutilation  dont  elles  sont 
très  fières. 

La  femme  que,  dans  un  élan  de  reconnaissance,  le  chef 
venait  d'unir  à  Nicaise,  avait  quelques-uns  de  ces  derniers 
agréments,  en  particulier,  des  coutures  sur  le  corps  for- 
mant des  bourrelets,  et  des  balafres  sur  les  bras  et  les  joues 
d'un  elTet  irrésistible  peut-être  pour  un  noir,  mais  horrible 
pour  un  blanc  tel  que  le  )iôtre. 

Son  âge,  déjà  respectable  pour  le  harem,  et  ses  grâces 
pesantes,  laissaient  supposer  que  son  noble  époux  n'avait 
pas  fait  un  grand  sacrifice  en  en  gratifiant  le  sauveur  du  vil- 
lage. 

Lorsque  le  vacarme  eut  cessé  à  l'extérieur  et  que  la  nuit 
fut  complète,  Narcisse  leva,  non  sans  crainte,  les  yeux  sur 
le  trésor  dont  il  était  le  fortuné  possesseur,  et  l'envisagea, 
à  la  lueur  vacillante  d'un  lampion  fumeux  déposé  par  terre, 
dans  une  terrine,  afin  d'éviter  un  incendie. 

Lafemme, indécise,  embarrassée,  attendait  qu'il  s'appro- 
chât d'elle;  elle  semblait  implorer  une  parole  engageante, 
un  appel,  et  commençait  à  s'impatienter,  quand  Nicaise, 
après  une  minute  de  contemplation  muette,  soupira  invo- 
lontairement :  «  Mon  DieU;,  qu'elle  est  laide  f  »  cri  du  cœur 
que  son  caniche  approuva  par  un  grognement. 

Un  proverbe  castillan,  dont  il  convient  de  rabattre,  et  qui 
lui  revint  spontanément  à  l'esprit,  dit  que  l'Anglaise  doit 
être  vue  à  la  fenêtre,  la  Française  à  la  promenade,  l'Espa- 
gnole en  tout  lieu ,  naturellement,  et  l'Africaine ,  dans 
l'ombre. 

«  Ce  n'est  pas  seulement  dans  l^ombre  que  ce  monstre  doit 
être  regardé,  articula-t-il,  c'est  dans  l'obscurité  la  plus  pro- 
fonde. Et  voilà  le  prix  de  ma  victoire  sur  les  mandrills; 
voilà  la  guenon  avec  laquelle  on  prétendrait  me  contrain- 
dre à  passer  le  reste  de  mes  jours  ! ...   » 

Puis  interpellant,  d'un  air  furieux,  sa  moitié  et  lui  mon- 
trant la  porte  : 
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—  Retournez  auprès  de  votre  maître,  madame,  lui  or- 
donna-t-il;  votre  place  n'est  pas  ici. 

La  négresse  comprit  en  partie,  parle  geste,  ce  qu'il  avait 
proféré;  mais  comme  son  devoir  lui  commandait  de  rester, 
elle  s'accroupit  sur  la  natte,  à  côté  du  lampion,  espérant 
qu'elle  gagnerait  à  être  mieux  vue,  et  se  mit  à  psalmodier, 
pour  tuer  l'ennui,  un  chant  décousu  dont  la  mélopée  mono- 
tone finit  par  agacer  Pierrot  et  Narcisse,  au  point  que  l'un 
hurla  et  que  l'autre  s'élança  irrité  vers  la  chanteuse  et  lui 
signifia  de  se  taire. 

«  Il  n'aime  pas  la  musique,  parut  se  dire  la  négresse 
avec  surprise;  essayons  de  la  danse,  nous  serons  peut-être 
plus  heureuse.   » 

Et  elle  se  livra  à  une  sorte  de  bamboula  qu'elle  accom- 
pagna en  faisant  claquer  ses  doigts  et  en  poussant  des  ho! 
des  ha! des  hi!  auxquels  Pierrot  mêla  ses  mélodies  tapageu- 
ses, et  que  Narcisse  fit  cesser  par  une  attitude  tellement 
menaçante  que  la  danseuse  eut  peur  et  se  réfugia  à  l'extré- 
mité de  la  case,  où  elle  demeura  silencieuse. 

—  Je  préfère  cela,  mâchonna  Narcisse,  blême  de  colère; 
qu'elle  dorme  et  cesse  de  m'importuner  ou  je  ne  réponds 
plus  de  moi;  je  la  mets  à  la  porte  et  la  renvoie  à  celui  qui 
m'en  a  gratifié.  C'est  déjà  trop  de  supporter  sa  puanteur. 
Pouah!  Ah!  pauvre  Nicaise,  pourquoi,  au  lieu  d'aller  cher- 
cher des  aventures,  n'as-tu  pas  achevé  tes  études  de  phar- 
macie?... 

La  négresse  grimaça,  s'indigna  qu'une  personne  de  son 
rang,  une  ex-épouse  d'un  grand  chef,  fut  traitée  avec  ce 
mépris  par  un  Européen,  et  elle  songeait  à  se  venger  lors- 
que le  lampion  s'éteignit,  faute  de  graisse,  et  remplit  la 
case  d'une  fumée  acre. 

Narcisse  profila  de  l'incident  pour  aller  prendre  le  frais 
sous  l'auvent,  et  s'arracher  à  une  société  qui,  décidément, 
lui  était  odieuse. 

Son  caniche  l'imita  en  jetant  un  coup  d'oeil  hautain  à  la 
femme. 

La  nuit,  ntdre  ot  chaude,  couvrait  épaissement  la  cam- 
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pairnc;  à  peine  dislinguait-on  les  objets  à  quarante  pas 
(levant  soi. 

Tout  dormait  ou  paraissait  dormir  dans  le  village. 

JNicaisc  s'assit  sur  riiorbo,  serra  sa  tête  dans  ses  mains 
et  grinça  des  dents. 

Ecrasé  par  son  impuissance,  il  se  voyait,  à  moins  d'un 
miracle,  condamné  au  Congo  à  perpétuité,  et  cette  certi- 
tude le  bouleversait. 

La  France,  Paris,  le  quartier  du  Luxembourg  reparais- 
saient successivement  à  son  esprit  à  travers  un  prisme 
éblouissant,  il  leur  découvrait  des  splendeurs  inconnues, 
il  se  sentait  attiré  vers  eux  avec  une  passion  d'autant  plus 
vive  qu'elle  était  sans  espoir,  et  il  anatliématisait  contre 
le  hasard  qui  l'attachait  à  une  tribu  de  sauvages  dégoûtants 
où  toute  tentative  d'évasion  de  sa  part  devait  être  impos- 
sible en  raison  du  caractère  superstitieux  qui  s'attachait  à 
sa  présence  parmi  elle. 

—  0  ma  pharmacie,  ma  pharmacie  !  dit-il  d'un  ton  où 
perçait,  pour  la  première  fois,  un  amour  pénétrant  de  cette 
profession  lucrative. 

Son  chien,  ému  de  sa  douleur,  posa  ses  paltes  de  devant 
sur  son  épaule,  le  lécha,  et  se  prit  à  pleurer  et  à  se  lamen- 
ter avec  lui. 

—  Ah!  que  je  suis  malheureux!  s'écria-t-il  en  repous- 
sant le  caniche  et  en  se  levant. 

A  cet  instant.  Pierrot  et  lui  virent,  deux  points  brillants 
dirigés  vers  eux. 

C'étaient  deux  yeux  de  léopard. 

Venu  dans  l'intention  de  dévorer  les  poules  du  village, 
le  carnassier  regardait,  d'un  air  étonné,  les  deux  blancs, 
dont  la  couleur  et  la  manière  d'être  tranchaient  sur  celles 
des  hôtes  et  des  gens  qu'il  observait  ordinairement  dans  le 
pays,  et  se  demandait  s'ils  étaient  comestibles. 

Evidemment,  si  les  indigènes  n'avaient  pas  surveillé, 
la  nuit,  le  pharmacien,  leur  otage  et  leur  palladium,  c'est 
qu'ils  estimaient  que  sa  femme  le  retiendrait  auprès  d'elle 
et  qu'à  son  défaut,  les  félins,  l'obscurité  et  la  difficulté  de 
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trouver  un  chemin  praticable  suffiraient  à  l'empêcher  de 
s'échapper. 

Narcisse  le  comprit  en  face  du  léopard;  et  comme  il  no 
tenait  pas  à  fournir  à  souper  au  sanguinaire  animal,  contre 
lequel  il  ne  lui  restait  que  sun  sabre  faussé  et  son  fusil 
sans  cartouches,  ce  qui  ne  constituait  plus  une  défense  sé- 
rieuse, il  rentra  dans  sa  case  en  entraînant  son  chien,  et 
barricada  sa  porte  derrière  lui. 

Par  bonheur,  le  léopard  n^élait  ni  trop  aiïamé.  ni  d'hu- 
meur trop  méchante;  il  se  contenta  de  suivre  le  blanc  d'un 
œil  curieux,  après  quoi  il  se  glissa  vers  des  huUes  où  il 
avait  flairé  des  poules,  étrangla  et  mangea  quelques-unes 
de  celles-ci  au  clair  de  la  lune,  puis  se  relira  sans  ]}ruit. 

En  revoyant  son  irascible  époux,  la  négresse,  croyant  à 
un  remords,  recommença  ses  mines  aimables;  mais  plus 
rude  et  plus  irrité  l'ingrat  sacra,  à  mi-voix,  en  lui  ser- 
rant le  poignet  : 

—  Couchez-vous  là-bas,  coquine,  et  gardez-vous  de  sortir! 
La  nég'resse  se  relira,  désappointée,  ne  comprenant  pas 

pourquoi  son  seigneur  la  reléguait  à  l'autre  extrémité  f'e 
la  case  et  lui  interdisait  de  mettre  le  nez  deliors  quand,  un 
quart  d'heure  auparavant  il  l'avait  chassée,  et  ces  contra- 
dictions et  ces  violences  lui  donnèrent  la  plus  mauvaise 
opinion  des  hommes  pâles. 

Après  un  temps  prolong-é  de  faction  derrière  l'entrée  de 
la  casc^  Nicaise  supposant  que  le  léopard  s'était  éloigné, 
s'étendit  sur  une  natte  où  les  souris  se  livraient  à  un  petit 
bal  nocturne,  et,  son  sabre  placé  à  son  flanc,  essaya  de  se 
reposer,  convaincu  que  son  chien  vigilant  lui  crierait  : 
alerte!  en  cas  de  besoin. 

Lanégresse  fit  comme  lui,  cl  bientôt  la  femme,  l'homme 
et  le  caniche  dormirent  d'un  sommeil  également  ag^ilé  qui 
trahissait  l'état  de  leur  esprit. 

Ils  étouffaient  tous  les  trois  sous  le  poids  d'un  cauche- 
mar (juand  un  bruit  rapproché  les  réveilla  en  sursaut. 

—  llciti!  lit  X.ircissi'  bali'tant  et  en  posant  la  main  sur 
son  sabre. 
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La  négresse  sauta  du  côté  opposé  où  elle  se  trouvait  et 
Pierrot  témoigna  de  l'inquiétude. 

La  case  craquait,  et  l'on  entendait  distinctement  le 
souffle  de  quelque  g-ros  animal. 

Nicaise  dirigea  ses  regards  vers  le  point  d'oii  partait  le 
vacarme,  et  aperçut  deux  éléphants  qui,  après  avoir  pra- 
tiqué dans  une  des  parois  de  la  hutte  une  trouée  assez 
large  pour  passer  leurs  trompes,  mangeaient  les  fruits  et  les 
grains  déposés  dans  des  vases  pour  les  mariés:  ils  faisaient 
partie  d'une  bande  qui  avait  envahi  le  village. 

Lorsque  des  familles  d'éléphants  s'installent  dans  une 
région  peuplée,  non  seulement  elles  ravagent  les  cultures, 
spécialement  celles  de  sorgho,  mais  encore  elles  parcourent 
les  lieux  habités,  la  nuit,  pour  piller  les  approvisionnements, 
et  on  ne  les  empêche  de  vider  les  récipients  de  terre  où  le 
grain  a  été  resserré  qu'en  barbouillant  les  couvercles  de 
ceux-ci   avec  de  la  fiente  de  leurs  congénères. 

Le  dégoût  les  arrête  net,  et  elles  vont  marauder  ail- 
leurs. 

Le  même  procédé  peut  être  employé  contre  la  plupart 
des  mammifères. 

N'osant  déranger  ces  visiteurs  énormes  et  sans  gêne,  de 
crainte  de  les  exciter  au  lieu  de  les  effrayer,  et  de  les  voir 
se  ruer  sur  la  case,  qu'ils  auraient  pulvérisée  avec  ses  ha- 
bitants, Narcisse  les  laissa  absorber  paisiblement  les  provi- 
sions et  rejoindre  leurs  camarades  qui  s'entretenaient,  à 
voix  basse,  de  leurs  affaires,  à  dix  pas  de  la  porte  et  le 
long  de  l'auvent. 

Dès  qu'elle  fut  repue,  la  bande  entière  quitta  la  place 
pour  aller  boire  à  la  rivière,  et  disparut  derrière  les 
arbres. 

Soit  qu'ils  eussent  eu  peur,  soit  qu'ils  n'eussent  attaché 
aucune  importance  à  ses  dépradations,  soit  qu'ils  dormis- 
sent, abrutis  par  leur  orgie  de  la  journée,  les  indigènes  ne 
donnèrent  pas  signe  de  vie  tant  que  dura  sa  promenade 
dans  le  village. 

Quelques  têtes  crépues  se  montrèrent,  de  ci,  de  là,  quand 
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elle  partit,  sans  doute  pour  bien  constater  sa  retraite,  puis 
tout  rentra  dans  le  silence. 

Contente  de  l'incident,  qui  lui  fournissait  une  occasion 
de  se  rapprocher  de  son  rébarbatif  époux,  ou  plutôt  de  rap- 
procher celui-ci  d'elle,  la  négresse  travailla  à  réparer  pro- 
visoirement les  dégâts  causés  à  la  case  par  les  éléphants,  dé- 
gâts qui  auraient  permis  le  matin,  à  tout  le  village,  de  jeter 
des  regards  indiscrets  chez  le  ménage  de  fraîche  date  et 
aux  deux  couleurs,  ce  que  l'ex-épouse  du  chef  voulait 
éviter. 

Nicaise  la  laissa  faire  et  se  recoucha  en  soupirant,  tou- 
jours gardé  par  son  chien,  qui,  décidément,  ne  professait 
qu'une  tiède  admiration  pour  les  noirs. 

Tout  à  coup,  le  vigilant  caniche  dressa  la  tête  et  tendit 
l'oreille. 

—  Qu'est-ce  encore  ?  demanda  Narcisse. 

Pierrot  se  leva,  marcha  vers  la  porte,  flaira  l'air  et  aboya 
avec  fureur. 

Son  maître  lui  imposa  silence,  se  leva  à  son  tour,  écarta 
la  natte  qui  fermait  l'entrée  de  la  case,  et  regarda  au 
dehors,  sans  découvrir  tout  d'abord  ce  qui  motivait  sa 
colère;  mais,  à  certains  bruits  caractéristiques  et  sur- 
tout à  la  puant(3ur  qui  lui  arrivait  par  bouffées,  il  devina 
qu'après  le  léopard  et  les  éléphants,  les  hyènes  visitaient 
le  village. 

Les  hyènes,  sur  lesquelles  on  raconte  tant  de  légendes 
sinistres  expliquent,  par  leurs  habitudes  et  leur  régime, 
les  sombres  récits  dont  elles  sont  l'objet,  dans  leur  patrie. 

Sales,  laides,  désagréables,  d'apparence  hideuse,  dif- 
formes, brutes,  voraces,  viles  et  lâches,  il  ne  leur  manque 
rien  pour  constituer  le  monstre  tel  que  se  le  représentent 
les  populations  barbares. 

On  a  dit  qu'elles  violaient  les  sépultures,  et  ce  n'est  point 
une  calomnii'. 

Au  nord  de  l'Afrique,  oii  il  existe  des  cimetières,  ordi- 
nairement sans  clôlurc,  elles  déterrent  les  morts,  qu'ils 
soient  ou  non  dans  un  état  de  putréfaction  avancé,  et  les 
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ilcvureiil  jusqu'aux  ossements;  au  cenlie  cl  au  sud,  où  les 
cadavres  sont  recouverts  seulement  de  quelques  branches 
feuillues,  leur  ])raconnag-e  funèbre  s'exerce  librement. 

Pour  elles  tout  fait  ventre  :  aux  portes  des  villes,  dans 
les  campagnes,  elles  enlèvent  les  immondices,  les  cha- 
rognes les  plus  répugnantes,  celles  que  les  vautours 
mêmes  ont  trouvées  trop  faisandées,  et  s'en  repaissent. 

Elles  manquent  de  courage;  néanmoins  leur  audace  est 
parfois  aussi  grande  que  leur  appétit  est  insatiable.  Quand 
la  faim  les  talonne,  elles  pénètrent  dans  les  bourgs,  les 
villages,  y  enlèvent  les  animaux  de  basse-cour,  les  chèvres, 
les  moutons,  les  chiens  et  aussi  les  enfants,  les  femmes, 
les  hommes  endormis. 

La  force  de  leurs  mâchoires  est  telle  qu'elles  peuvent 
emporter  un  être  humain  adullc. 

On  prétend  auc,  comme  les  tigres  et  les  crocodiles,  elles 
préfèrent  la  chair  humaine  à  toute  autre,  et  l'avidité  avec 
laquelle  elles  recherchent  les  morts  sur  les  champs  de 
bataille  ou  dans  les  nécropoles,  confirme  celte  assertion. 

Elles  sont  essentiellement  noctambules^  sortent  rare- 
ment, le  jour,  de  leurs  repaires,  et  ne  comiTiencent  leurs 
courses  qu'à  la  nuit  close. 

Guidées  par  l'odorat,  l'ouïe  et  la  vue,  qui  sont  très  déve- 
loppés chez  elles,  lorsqu'elles  ont  scnli  une  proie,  elles 
s'avancent  vers  celle-ci  en  trottant,  s'en  approchent  pru- 
demment et  s'en  emparent  avec  une  vivacité  qui  défie,  les 
trois  quarts  du  temps,  toute  intervention. 

On  en  a  vu  enlever  des  enfants  couchés  auprès  deleurraère 
et  n'être  découvertes  que  grâce  aux  cris  de  leurs  vic- 
times. 

Les  hyènes  tachetées,  que  l'on  considère  comme  plus 
méchantes  que  les  hyènes  rayées,  sont  particulièrement 
les  héroïnes  des  histoires  qu'on  met  à  l'actif  de  la  race  en 
général.  Leur  voix,  sorte  de  ricanement  qui,  la  nuit,  pro- 
duit une  impression  satanique,  contribue  à  perpétuer  ces 
histoires  auxquelles  l'imagination  des  Africains  donne  des 
proportions  fantastiques. 
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Les  hyènes  qui  venaient  d'entrer  dans  le  village  étaiont 
tachetées. 

Trois  se  jetèrent  sur  les  poules  éparg-nées  par  le  léopard, 
d'autres  6tran;5lèrent  un  porc  et  une  chèvre,  une  dcrniÎM-i^ 
plus  hardie,  s'élança  sur  la  négresse  de  notre  héros,  la 
saisit  par  une  jambe,  et  l'entraîna,  malgré  sa  résistance, 
aidée  par  deux  de  ses  camarades  chargées,,  selon  toute  vrai- 
semblance, de  protéger  la  prise  contre  ceux  qui  auraient 
tenté   de  la  reprendre. 

Aux  cris  de  la  malheureuse  femme,  Narcisse  se  préci- 
pita, le  sabre  au  poing,  à  la  poursuite  des  hideux  ani- 
maux, parvint  à  les  rejoindre  avant  qu'ils  eussent  gagné  la 
campagne,  et  les  attaqua,  secondé  pa/  son  caniche  qui, 
sans  s'efTra3'^er  de  leurs  grosses  canines,  leur  mordit  les 
pattes. 

De  superbes  coups  d'estoc,  de  taille  et  de  pointe,  mirent 
en  déroute  ceux  qui  formaient  l'arrière-garde,  et  obligèrent 
les  autres  à  faire  volte-face. 

«  Une  hyène  qui  a  mis  la  dent  sur  une  proie  ne  s'en  laisse 
pas  éloigner  facilement,  a  dit  un  naturaliste;  elle  en 
emporte  au  moins  un  morceau  ;  et  ce  qu'elle  a  une  fois 
dans  la  gueule,  elle  ne  l'abandonne  plus  qu'avec  la  vie.  » 

L'hyène  ne  lâcha  donc  pas  la  négresse,  quoiqu'elle  eût 
été  obligée  de  s'arrêter,  et  ses  crocs  s'enfoncèrent  d'autant 
plus  dans  la  chair  de  celle-ci,  que  le  pharmacien  la  serra 
de  plus  près. 

Pour  lui  arracher  sa  proie,  ce  dernier  dut  lui  enfoncer 
son  sabre  dans  le  ventre  jusqu'à  la  garde  et  l'y  retourner 
plusieurs  fois;  alors  elle  poussa  un  grognement  sourd  et 
expiia. 

La  bête  immonde  morte,  Nicaise  prit  la  négresse,  qui 
s'élait  évanouie  sous  rciïet  de  la  douleur  et  de  la  terrimr, 
et  la  porta  sous  l'auvent  de  la  case  où  il  lui  lava  sa  bles- 
sure avec  de  l'eau. 

Les  dents  du  carnassier  avaiml  couj)é  les  nerfs  et  broyé 
l'os;  la  fracture  était  irrémédiable;  il  fallait  amputer  la 
jambe. 
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—  Pauvre  diablesse!  murmura  notre  ami  avec  compas- 
sion. Et  CCS  sauvages  qui  continuent  à  dormir  comme 
des  sabots!...  Quelle  horrible  succession  d'événements!... 
Pourvu  que  la  série  s'arrête  là!... 

La  négresse  rouvrit  les  yeux,  regarda  son  sauveur  avec 
effarement,  s'accrocha  à  lui,  et  exhala  un  gémissement  de 
douleur. 

Narcisse  la  plaça  sur  une  natte,  près  de  la  porte,  le  dos 
appuyé  contre  la  claie  de  jonc,  la  figure  tournée  vers  le 
village,  cassa  des  tiges  de  bambou  à  la  charpente  de  la 
case,  les  fendit  par  le  milieu,  dans  leur  longueur,  avec  son 
sabre  encore  trempé  du  sang  infect  de  l'hyène,  en  fit  des 
éclisses,  et  avec  l'écharpe  de  coton  qui  eiitourait  les  reins 
de  la  blessée,  fabriqua  un  appareil  qu'il  appliqua  sur  les 
parties  latérales  de  la  fracture  et,  qu'il  assujettit  au  moyen 
de  bandes  d'étoffe  que  lui  fournit  la  doublure  de  son  vête- 
ment de  chasse,  ou  mieux  do  ce  qui  restait  de  ce  vêtement. 

Cela  accompli,  non  sans  diflicultés,  non  sans  plaintes 
déchirantes,  il  s'efforça  de  combattre  l'inflammation  de  la 
blessure  avec  de  l'eau,  n'ayant  pas  d'autre  collyre  à  sa 
disposition,  et  de  consoler  la  malade,  dont  l'état  était 
grave. 

Pierrot,  que  son  bon  naturel  portait  à  la  compassion,  ou- 
blia son  antipathie  en  présence  du  malheur  et  mêla  ses  sou- 
pirs de  regret  aux  encouragements  cordiaux  de  son  maître; 
mais  ces  témoignages  affectueux,  qui  eussent  été  accueillis 
avec  tant  de  joie  deux  heures  auparavant,  ne  touchèrent  ni 
ne  calmèrent  la  blessée. 

L'esprit  troublé,  le  corps  brûlant,  plaignant  d'une  voix 
inarticulée,  elle  souffrait  trop  pour  être  sensible  aux  ami- 
tiés qu'on  lui  faisait. 

—  J'espère,  soupira  Nicaise  en  examinantl'horizon,  qu'il 
sera  possible  de  la  soulager  autrement  quand  le  soleil 
aura  reparu. 

Surpris  que  les  ravages  du  léopard,  des  éléphants,  des 
hyènes,  les  aboiements  de  son  chien,  ses  cris  et  ceux  de  la 
négresse   n'eussent  pas    réussi  à  émouvoir  ses  hôtes,  il 
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chercha   les   causes  d'une  apathie  aussi  absolue  et  n'eût 
point  de  peine  à  les  trouver. 

Chez  les  indigènes  du  Congo,  il  est  rare  qu'a^jrès  un  re- 
pas public,  oh  le  vin  de  palme  et  quelquefois  l'eau-de-vic 
et  le  rhum  ont  couié  à  flot,  tout  le  monde  ne  soit  pas  ivre- 
mort,  ou  du  moins  plongé  dans  une  espèce  de  coma  qui  se 
prolonge  souvent  pendant  dix  ou  quinze  heures,  suivant 
l'importance  des  libations;  les  sauvages  dormaient  donc 
sous  l'influence  des  excès  du  vingaré de  la  veille;  ou  bien, 
comme  les  Congucs  croient  aux  sorciers,  aux  mauvais  gé- 
nies, aux  esprits  des  ténèbres,  à  la  métempsycose,  à  toutes 
les  aberrations  de  leur  imagination  naïve  et  folle,  de  leurs 
superstitions,  s'ils  étaient  éveillés,  ils  faisaient  la  sourde 
oreille  à  des  appels  au  secours  qui  cachaient  peut-être 
des  pièges  de  démons. 

'<  C'est  cela,  grommela  Narcisse,  ils  sont  encore  soûls, 
ou  ils  ont  peur.  » 

Puis  jetant  un  regard  de  commisération  sur  la  sau- 
vagesse  : 

«  Je  l'ai  rudoyée,  continua-t-il,  et  je  m'en  repens  ;  je 
devais  la  tenir  à  distance  d'une  façon  moins  brutale  et  la 
renvoyer  poliment  à  son  ex  et  grotesque  époux,  qui  en 
aurait  gratifié  quelqu'un  de  ses  sujets,  puisqu'il  en  était  las 
ou  n'y  tenait  pas.  Car  il  est  certain  que  s'il  Peut  aimée, 
s'il  n'en  eût  pas  été  rassasié,  il  ne  s'en  serait  pas  séparé. 
En  somme,  c'est  lui  qui  est  cause  de  son  mal.  Si  ce  despote 
no  me  l'avait  pas  imposée  sottement  pour  femme,  à  moi 
([ui  ne  la  désirais,  ni  ne  la  convoitais,  j'en  jure,  elle  ne  se 
serait  pas  employée  à  raccommoder  ma  case  trouée  par  les 
éléphants  et,  conséquemment,  n'aurait  pas  été  enlevée  par 
les  hyènes.  Je  ne  porterai  point  la  responsabilité  de  sa 
mort  ;  c'est  un  poids  de  moins  sur  ma  conscience.  Elle 
soufl're  comme  une  damnée.  Quand  je  pense  à  la  rapidité 
avec  laquelle  elle  a  été  emportéc,j'enaila  chair  de  poule....  » 

Et  comme  elle  se  plaignait  plus  vivement,  par  suite  de 
l'inflammation  croissante  de  sa  jambe,  il  baigna  d'eau  les 
interstices  de  l'appareil  qu'il  avait  posé,  tout  réconforté  par 
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le  raisonnement  (ju'il  veuail  de  se  faire  et  qui  lui  donnait 
une  part  accidenlolie  et  infime  dans  le  drame  dont  la 
bless6  était  victime. 

Il  y  avait  une  heure  qu'il  soignait  son  infortunée  moitié, 
qui  ne  devait  pas  tarder  à  le  rendre  veuf,  quand  Pierrot 
mit  le  nez  au  vent. 

—  Est-ce  que  le  défilé  des  bêtes  féroces  n'est  pas  fini? 
pesta-l-il  on  observant  son  caniche,  et  en  voyant  des  lueurs 
jaillir  devant  lui. 

—  Le  feu  !  s'écria-t-il. 

C'était  le  feu,  en  effet,  qui  éclatait  dans  dix  endroits  à  la 
fois. 

Des  mains  criminelles  avaient  dû  Fallumer,  sinon  il  ne 
se  serait  pas  produit  avec  cet  ensemble  et  cette  désastreuse 
intensité. 

Pourtant  la  campagne  semblait  déserte  ;  pas  un  bruit 
dans  les  champs,  ni  sous  les  arbres  ;  le  calme,  le  silence  par- 
tout, sur  l'herbe  et  dans  l'air. 

Nicaise  appela  les  indigènes  au  secours  de  leurs  habi- 
tations de  chaume,  de  jonc,  de  bambou,  qui  brûlaient 
comme  des  allumettes,  et  presque  aussitôt  les  hommes,  les 
femmes,  les  enfants,  réveillés  enfin,  accoururent  et  re- 
gardèrent ce  qui  se  passait. 

Des  gerbes  de  feu  se  dressaient  le  long  des  palmiers,  des 
cotonniers  qu'elles  embrasaient  en  rendant  un  mugisse- 
ment saisissant  ;  les  cris  d'effroi,  les  supplications  se  mê- 
laient à  la  crépitation  des  flammes;  les  gloussements  des 
poules,  les  grognements  des  porcs,  les  bêlements  des 
chèvres  ajoutaient  au  concert. 

Des  hauts  fonctionnaires  s'approchèrent  du  chef  qui  sor- 
tait de  ses  cases  en  compagnie  de  ses  épouses  et  de  ses 
esclaves,  et  lui  montrèrent  du  doigt,  dans  les  broussailles, 
des  formes  humaines  qui  rampaient. 

—  Aux  armes!  hurla,  dans  son  dialecte,  le  despote  en  se 
dirigeant  vers  le  pharmacien,  pendant  que  ses  sujets  cher- 
chaient des  zagaies,  des  javelots,  des  massues,  des  arcs  et 
des  flèches. 
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Le  village  était  cerné  par  une  tribu  guerrière  de  lest,  en 
relation  avec  des  marchands  d'esclaves,  qui  s'était  aventu- 
lurée  vers  l'ouest,  où  elle  savait  qu'elle  trouverait  des  po- 
pulations pusillanimes,  pour  faire  des  razzias  et  rentrer  en- 
suite chez  elle  en  traînant  derrière  soi  des  chaînes  de  gibier 
humain  qu'elle  avait  vendu,  avant  de  l'avoir  capturé,  aux: 
traitants  de  l'intérieur. 

Imitant  la  tactique  des  chasseurs  sauvages  qui,  afin  de 
se  procurer  sans  danger  et  sans  fatigue  de  la  venaison, 
incendient  les  fourrés,  les  taillis  où  ils  ont  reconnu  la  pré- 
sence d'éléphants,  de  ruminants,  les  envahisseurs  avaient 
mis  le  feu  à  la  place  qu'ils  bloquaient,  dans  le  but  de  pren- 
dre tousses  habitants  dun  seul  coup  de  filet,  et  d'abattre 
sans  risque  ceux  qui  résisteraient  ou  se  sauveraient. 

En  face  du  péril,  le  tyran  sens  dessus  dessous,  ordonna 
aux  hommes  valides  de  lui  faire  un  rempart  de  leurs 
corps,  et  conjura  Nicaise  de  l'aider  de  son  tonnerre  qui,  le 
jour  précédent,  avait  si  bien  foudroyé  les  mandrills. 

Mais  hélas  !  le  tonnerre  était  devenu  inofîensif  depuis  l'é- 
puisement des  cartouches;  son  propriétaire  essaya  de  le 
persuader  à  ceux  qui  le  pressaient  de  le  faire  parler  et 
auxquels  il  conseilla  de  ne  pas  perdre  de  temps,  de  pourvoir 
d'une  autre  manière  à  leur  sûreté,  jurant  qu'il  combattrait, 
à  leur  tète  ou  à  leur  côté. 

Personne  ne  comprit  ce  qu'il  disait. 

Le  chef  et  le  féticheur  virent  même,  dans  son  refus  de 
se  servir  de  son  fusil,  une  complicité  avérée  avec  les  assail- 
lants, et  allaient  commander  à  la  tourbe  qui  piétinait  et  se 
lamentait  auprès  d'eux  de  le  massacrer,  lorsque  l'ennc.'mi, 
se  démasquant  à  deux  cents  mètres  des  premières  huttes  et 
poussant  des  clameurs  formidables,  fit  pleuvoir  une  grcle 
de  flèches  sur  les  trcmbleurs  qui  tentaient  de  fuir  en  se 
faufilant  à  travers  les  arbres  non  encore  atteints  par  le  feu, 
en  tua  une  partie  et  rejeta  le  reste  au  centre  dir  village  où  il 
obligea  la  population  à  se  réunir  en  las. 

Comme  il  élail  nombreux,  bien  arnr(^  résolu,  et  (|ue  ceux 
qu'il  avait  surpris  ne  savaient  oii  diuuier  de  la  tète  et  ne 
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rachetaient  pas,  par  la  bravoure,  leur  désordre  et  leur  con- 
fusion, il  remporta  promptcmcnt  la  victoire  en  dépit  de  la 
résistance  isolée  de  Nicaise. 

Aux  dernières  lueurs  de  l'incendie,  les  vainqueurs  se 
ruèrent  sur  les  vaincus  et  les  enchaînèrent. 

Étourdi  dMn  coup  de  massue,  qui  lui  aurait  fracassé 
le  crâno  s'il  eut  été  bien  appliqué,  Narcisse  tomba  au  pied 
d'un  cotonnier,  et  subit  le  sort  commun. 

Quant  à  Pierrot  il  devait  être  parmi  les  morts,  puisqu'il 
ne  se  trouvait  pas  auprès  de  son  maître. 

Des  hurlements  de  triomphe  célébrèrent  le  succès  de  l'au- 
dacieuse entreprise,  et  la  tribu  victorieuse,  abandonnant  les 
blessés,  et  chassant  devant  elle  le  troupeau  de  ses  prison- 
niers, alla  camper  dans  une  prairie  voisine  où  elle  trans- 
porta le  pharmacien,  que  la  couleur  de  sa  peau,  sa  barbe  et 
son  vêtement  en  fourrure  de  léopard  recommandaient  à 
l'attention  générale. 

Il  lui  avait  fallu  moins  d'une  heure  pour  détruire  le  vil- 
lage, capturer  ses  habitants  et  les  parquer  au  milieu  d'un 
champ,  sous  la  surveillance  de  sentinelles. 

Rarement  razzia  avait  mieux  réussi. 
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Lorsque  Narcisse  reprit  ses  sens,  lejourse  levait  radieux, 
et  les  envahisseurs  achevaient  d'org-aniser  leur  bivouac. 

Ils  étaient  trois  cents,  noirs,  nus  ou  à  peu  près,  armés 
jusqu'aux  dents,  et  paraissaient  appartenir  à  la  province 
de  Matamba. 

Leurs  prisonniers  et  leurs  prisonnières,  divisés  par  grou- 
pes, tremblaient  en  les  reg-ardant,  ou  se  répandaient  en 
lamentations. 

Les  uns  croyaient  qu'ils  seraient  torturés,  les  autres  qu'ils 
seraient  mangés,  ou  vendus  comme  esclaves  à  des  niai- 
ciiands  impitoyables  qui  les  emmèneraient  loin,  si  b)in 
«ju'ils  ne  reverraient  jamais  leur  pays;  et  tous  étaient  dans 
le  vrai,  car  ces  différents  sorts  les  menaçaient  également. 

Les  plus  robustes  avaient  dû  apporter  aux  pieds  de  leurs 
nouveaux  maires  les  dépouilles  du  village;  les  femmes, 
sans  excepter  celles  du  chef,  s'étaient  vues  contraintes  do 
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préparcrle  déjciiucr  do  leurs  bourroaux:  poules  rùLics,  porcs 
ol  cabris  grillés  sur  la  ])raise  ou  dans  la  cendre  brûlante. 

Pourune  bande  de  celte  importance,  il  fallait  une  cuisine 
copieuse. 

Nicaise  envisag-ca  la  borde  au  milieu  de  laquelle  il  se  trou- 
vait, et  par  un  brusque  retour,  chercba  des  yeux  son  fi- 
dèle compagnon. 

Ne  voyant  ni  près  de  lui  ni  ailleurs  le  cher  caniche,  il 
sentit  les  sanglots  lui  monter  à  la  gorge. 

«  Mon  pauvre  ami!,..  »  balbulia-t-il  tandis  que  les  larmes 
l'aveuglaient  et  que  sa  poitrine  oppressée  se  soulevait. 

Le  coup  qu'il  avait  reçu  n'était  pas  dangereux,  mais  le 
faisait  souffrir;  la  chaleur,  le  manque  d'eau,  de  soins,  les 
brutalités  de  ses  gardiens  allaient  augmenter  son  mal  et  les 
douleurs  qu'il  lui  causait  déjà. 

Quand  les  Matambas  eurent  mangé  tout  leur  soûl,  ils 
abandonnèrent  le  reste  à  leurs  victimes  et  s'étendirent  sur 
l'herbe  pour  digérer  et  se  préparer  à  la  longue  étape  qu'ils 
se  proposaient  de  faire  dans  la  journée. 

Rentrer  chez  eux  pour  vendre  aux  traitants  les  deux  cents 
êtres  qu'ils  emmenaient  était  leur  idée  fixe;  et  tous 
leurs  actes  tendaient  à  ce  but. 

A  deux  heures,  ils  organisèrent  le  départ,  attachèrent 
des  fourches  de  bois  au  cou  des  individus  qui  leur  parurent 
les  plus  rétifs,  et,  obligeant  leurs  prisonniers  hommes, 
femmes,  enfants,  sans  distinction,  à  se  charger  d'une  por- 
tion de  butin,  dirigèrent  les  malheureux  par  monts  et  par 
vaux,  vers  la  province  de  Matamba,  vers  l'est,  loin  de  l'océan 
Atlantique  et  des  établissements  européens. 

Narcisse  marchait  presque  en  tète  de  ce  chapelet  humain 
qui  n'avait  pas  moins  de  cinq  cents  mètres  de  longueur. 

Malgré  ses  protestations,  ses  prières,  sa  résistance,  il 
s'était  vu  attaché  à  une  fourche,  comme  un  simple  noir,  dé- 
pouillé de  ses  vêtements,  de  sa  peau  de  léopard,  et  laissé 
presque  nu  sous  la  garde  de  trois  colosses  larges  de  car- 
rure, que  le  désir  de  lui  larder  la  peau  avec  la  pointe  de 
leurs  lances  tourmentait. 
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Fuir,  il  n'y  pouvait  songer,  la  fuite  étant  plus  impos- 
sible pour  lui  que  pour  les  indigènes. 

Etroitement  gardé,  il  eut  vainement  essayé  de  se  jeter 
dans  la  forêt.  Puis,  en  l'état,  qu'aurait-il  fait  sous  bois, 
sinon  se  livrer  en  pâture  aux  carnassiers? 

Il  n'avait,  pour  le  moment,  qu'à  s'en  remettre  à  la  Pro- 
vidence, à  s'armer  de  patience  et  à  guetter  une  occasion 
d'améliorer  d'une  façon  ou  d'une  autre  sa  situation. 

Do  leur  côte,  les  Malambas  considéraient  comme  un 
événement  mystérieux  la  capture  d'un  blanc,  d'un  blanc  à 
barbe  blonde,  dans  ces  circonstances. 

D'où  venait  ce  curieux  échantillon  de  la  race  pâle,  et 
que  faisait-il  chez  les  Cong-ues? 

Incapables  de  répondre  d'une  façon  qui  les  satisfit  à  ces 
deux  questions,  ils  en  vinrent  à  se  persuader  que  le  phar- 
macien était  un  sorcier  quelconque,  un  génie  protecteur 
de  leurs  ennemis,  et  ils  songèrent  au  moyen  de  se  débar- 
rasser de  lui,  sans  cependant  attirer  sur  eux  sa  colère,  ce 
qui,  a  priori,  ne  s'accordait  guère. 

Le  sujet  leur  paraissant  trop  important  pour  être  traité 
légèrement,  ils  convinrent  de  tenir,  le  soir  même,  un  pa- 
labre. 

En  attendant,  ils  montrèrent  le  poing  au  blanc,  invecti- 
vèrent contre  lui,  resserrèrent  ses  liens  et  observèrent  ses 
moindres  mouvements. 

«  Allons,  soupira  Nicaise  en  se  traînant  entre  ses  guides, 
torturé  par  sa  fourche,  par  sa  blessure  et  par  un  soleil  ar- 
dent, je  crois  que  cette  fois,  c'est  la  fin.  Qu'elle  soit  la 
bienvenue  ;  je  n'en  puis  plus.   » 

Et  par  un  étrange  caprice  de  son  esprit  et  de  sa  mé- 
moire, se  laissant  aller  à  une  réminiscence  classique  il 
ajouta,  avec  un  sourire  mouillé  d'une  larme  furlive  : 

'<  Pleurer  sur  l'homme  à  sa  naissance,  en  pensant  aux 
maux  au-devant  desquels  il  court;  mais,  quand  l'homme 
est  mort  et  que  ses  maux  ont  cessé,  se  réjouir,  et,  avec 
des  cris  d'allégresse,  accompagner  ses  restes  hors  de  sa 
demeure,    a   dit    Euripide    dans  Cresphonte,  si  je  ne    me 
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trompe;  réjoiiissons-nous  donc  à    Tapproclio    de  la  mort 
qui  nous  délivrera.  » 

La  trislc  caravane  serpentait  à  travers  des  prairies  des- 
séchées, ou  gravissait  des  collines  broussailleuses  et  pier- 
reuses, traçant  son  chemin  sous  la  conduite  d'un  guide, 
et  laissant  derrière  elle  des  marques  caracléiis tiques  de 
son  passage. 

Quand  une  bande  d'esclaves  est  en  marche  et  que  la 
fatigue,  l'épuisement,  la  maladie  font  tomber  sur  la  route 
les  plus  faibles  ou  les  plus  maltraités  de  ceux  qui  la  com- 
posent, le  maître,  plutôt  que  de  consentir  à  perdre  les 
captifs  que  sa  cruauté  a  détériorés,  les  tue  avec  un  raffine- 
ment de  barbarie. 

Ces  exécutions  sommaires,  en  même  temps  qu'elles  sou- 
lagent l'imbécile  colère  du  bandit  sans  pitié,  ont  pour 
effet  de  prévenir  des  défaillances  qui  seraient  plus  fré- 
quentes san«  elles. 

Les  traitants  portugais  en  ont  abusé  au  Congo,  et  les 
indigènes  du  g-enre  de  nos  Matambas  n'ont  eu  garde  de 
mépriseï  un  système  qui  satisfaisait  leurs  instincts  san- 
guinaires et  leur  passion  du  meurtre, 

La  première  victime,  une  vieille  femme,  qui  s'affaissa 
sous  le  fardeau  qu'on  lui  avait  imposé,  fut  pendue  aux 
branches  basses  d'un  baobab,  en  tête  de  la  caravane,  afin 
que  tout  le  monde  défilât  devant  elle. 

Elle  mourut  en  moins  d'une  minute,  et  demeura  attachée 
par  le  cou,  pour  servir  de  pâture  aux  rapaces  et  aux  car-- 
nassiers. 

Narcisse,  malgré  la  chaleur  étouffante,  eut  froid  dans  le 
dos  en  la  regardant. 

Un  homme  entre  deux  âges,  peu  habitué  aux  travaux 
pénibles  et  qu'on  avait  contraint  à  porter  sur  la  tête  un 
paquet  de  provisions  d'une  centaines  de  livres,  le  féticheur 
du  village,  s'étant  imprudemment  refusé  à  aller  plus  loin 
et  ayant  jeté  son  ballot  par  terre,  reçut  dix  coups  de  jave- 
lot ou  de  zagaie  dans  la  poitrine  et  succomba. 

Trois  autres  récalcitrants  eurent  un  traitement  analogue. 
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Ces  cinq  cadavres  suffirent;  les  prisonniers  et  les  prison- 
nières appelèrent  à  eux  toutes  leurs  forces  pour  soutenir 
la  marche  et  ne  pas  être  égorgés,  et,  à  la  nuit,  atteigni- 
rent la  halte  fixée  où  la  plupart,  profitant  de  la  faculté  qui 
leur  était  accordée  de  se  reposer,  s'aplatirent  sur  la  terre 
humide,  sans  demander  de  ration,  et  restèrent  dans  un 
état  de  prostration,  qui  les  rendit  insensibles  à  ce  qui  se 
passait  autour  d'eux. 

En  sa  qualité  de  prisonnier  extraordinaire,  jXicaiso, 
n'ayant  pas  été  contraint  de  porter  de  fardeau,  se  trouvait 
moins  exténué  qu'eux;  pourtant  c'est  à  peine  s'il  pouvait 
se  tenir  sur  ses  jambes. 

Il  s'étendit  à  l'endroit  où  on  le  relégua,  contre  l'arbre 
auquel  on  l'attacha  et  où  on  lui  jeta  une  bande  de  buftle 
séché  au  soleil  pour  son  souper. 

Quoiqu'il  eut  besoin  de  reprendre  des  forces,  c'était 
moins  de  la  viande  que  de  l'eau  qu'il  désirait.  Il  demanda 
à  boire,  et,  comme  beaucoup  de  ses  compagnons  de  cap- 
tivité faisaient  la  même  prière,  le  chef  des  Matambas,  crai- 
gnant que  sa  marchandise  humaine  ne  perdit  de  sa  valeur 
si  elle  soulTrait  trop,  ordonna  une  distribution  générale 
d'eau. 

Los  feux  du  bivouac  étaient  partout  allumés,  le  repas 
finissait,  les  sentinelles  veillaient,  car  les  pillards  et  les 
négriers  ont  toujours  à  redouter  d'autres  pillards  et 
d'autres  négriers,  le  palabre  projeté  au  sujet  du  pharma- 
cien s'ouvrit  sur  un  espace  découvert  d'où  Ton  dominait  le 
campement. 

Les  guerriers  les  plus  importants  de  la  bande,  soixante- 
et-dix  ou  quatre-vingts,  y  prirent  part,  assis  en  cercle  et 
leurs  armes  sous  leurs  mains. 

Il  eut  aussitôt  une  grande  animation,  car  la  question 
<]Mi  s'y  discutait  était  de  la  plus  haute  gravité:  il  s'agissait, 
tn  effet.  (\o  savoir  ce  qu'on  ferait  d'un  individu  que  l'on 
mnsidér.iil  coinmc  un  esprit  malfaisant,  et  s'il  fallait, 
dans  l'iiiiriri  (le  l;i  liiltn,  le  luer  «m  le  garder  vivant  en  le 
^(•unletlanl  à  des  lounn-'nls  (piolidii-ns. 
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Une  décision  maladroite  et  fausse  étant  capable  d'en- 
traîner des  catastrophes  irréparables,  il  convenait  d'étudier 
le  cas  afin  d'agir  sagement. 

Pendant  que  son  sort  se  discutait,  Nicaise,  se  doutant 
qu'il  était  l'objet  du  palabre  qui  se  tenait  et  dont  il  aper- 
cevait le  feu,  de  sa  place,  donnait  carrière  à  sa  pensée 
et  voyait  défiler  devant  lui,  dans  une  vision  rouge,  la  série 
des  supplices  monstrueux  que  les  noirs  de  l'Afrique  cen- 
trale pratiquent  avec  frénésie. 

Quel  qu'il  soit,  le  nègre  sauvage  a  un  fond  de  férocité 
qu'un  rien  met  à  nu  et  grossit. 

Ignorant,  superstitieux,  fantasque,  il  cède,  sans  résis- 
tance, à  ses  impressions,  trouvant  bon  et  licite  ce  que  son 
cerveau,  dépourvu  d'équilibre  l'excite  à  faire 

11  en  résulte  qu'on  le  voit  Immain  un  jour  et  cruel  le 
lendemain. 

Des  voyageurs  ont  parcouru  des  contrées  entières  de 
l'Afrique  intertropicale  et  n'ont  eu  qu'à  se  louer  de  leurs 
rapports  avec  les  populations;  d'autres  explorateurs,  venus 
après  eux,  ont  été  assassinés  et  mangés,  ou  ont  failli 
l'être,  par  ces  mêmes  populations  présentées  par  leurs 
précurseurs  comme  candides  et  inoffensives. 

Narcisse  savait  cela;  aussi  en  réfléchissant  à  l'effet  qu'il 
avait  produit  et  à  la  façon  dont  il  était  traité,  frissonna- 
t-il. 

Mourir  ne  l'effrayait  pas  :  il  considérait  la  mort  comme 
une  délivrance;  mais  la  torture  l'épouvantait;  et  plus  il  y 
songeait,  plus  il  se  persuadait  qu'il  la  subirait. 

Un  souvenir,  qui  devait  aider  à  décupler  ses  angoisses, 
hanta,  sur  l'entrefaite,  sa  cervelle  enfiévrée  :  celui  de 
l'histoire  du  jeune  Maizan,  histoire  qu'il  avait  entendu 
raconter  au  quartier  latin,  et  dont  il  se  rappela  les  détails 
avec  une  précision  et  une  ténacité  désespérantes. 

Maizan  était  un  ancien  élève  do  l'Ecole  polytechnique 
que  la  passion  des  découvertes  avait  tourmcnlé  de  bonne 
heure  et  qui,  pour  la  satisfaire,  était  entré  dans  la  marine. 

Il  rêvait  d'explorer  les  grands  lacs  du  continent  africain 
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avant  que  les  Liviiigslone,  les  Baker,  les  Speke,  les  Burloii 
eussent  accompli  les  voyages  qui  les  ont  rendus  célèbres. 

A  l'âge  (le  vingt-six  ans,  en  1845,  muni  de  l'agrément 
du  gouvernement  français  et  n'étant  encore  qu'enseigne  de 
vaisseau,  il  se  rendit  à  Zanzibar  où  il  comptait  engager 
une  escorte  et  se  renseigner  sur  les  indigènes  avec  lesquels 
il  allait  entrer  en  relation. 

Remarquablement  doué,  savant,  intrépide,  audacieux,  il 
avait,  en  outre,  préparé  son  entreprise  avec  soin  et  intelli- 
gence, et  son  matériel,  d'une  grande  valeur,  était  de 
nature  à  rendre  ses  fatigues  exceptionnellement  fructueuses 
pour  la  science. 

Entravé,  des  le  début,  berné  par  le  Saïd  de  Zanzibar, 
desservi  par  les  traitants  et  les  négriers,  qui  redoutaient 
l'intervention  de  la  France  sur  la  côte  orientale,  il  partit, 
insoucieux  des  périls  et  de  sa  sûreté,  sans  l'escorte  que  le 
sultan  lui  avait  promise,  aborda  à  Bagamoyo,  comptoir 
situé  en  face  de  Zanzibar  et,  impatient  de  réaliser  son  projet, 
s'enfonça  vers  l'intérieur  avec  quelques  hommes,  en  atten- 
dant les  renforts  qui  devaient  le  rejoindre. 

Peu  après,  il  arriva  chez  Mazoungéra,  chef  des  Youa- 
kamba,  sous-tribu  de  l'Ouzaramo,  fixé  à  Dégé  la  Mhora, 
où  il  fut  accueilli  avec  une  cordialité  qui  lui  inspira  la  plus 
parfaite  tranquillité. 

Ici,  passons  la  plume  à  Burton,  qui  a  recueilli  sur  place 
les  détails  de  l'assassinat  de  ce  martyr  si  sympathique  et 
si  brave  ; 

«  Au  bout  de  quelques  jours,  passés  dans  les  meilleurs 
termes  avec  son  faux  ami,  le  jeune  homme  fut  mandé  par 
Mazoungéra;  celui-ci  lui  reprocha  les  cadeaux  qu'il  avait 
faits  à  d'autres  chefs,  et  sans  rien  vouloir  écouter,  saisi 
d'un»!  fureur  subite,  s'écria  en  le  regardant  :  «  ïu  vas 
mourir,  à  l'instant!  »  Une  tourbe  de  sauvages,  portant 
deux  longues  perches,  se  précipita  en  ce  moment  dans  la 
case.  Protégé  par  l'épouse  du  chef,  le  domestique  du  voya- 
geur, un  Malgache,  su|tplia  son  maître  d'accourir  vers  sa 
libératrice  et  de  la  louclier,  aliiidest!  rendre  ainsi  insiola- 
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blc  ;  mais,  avant  qu'il  pùl  mcUrc  à  profil  ce  conseil,  on 
éloigna  l'épouse,  et  il  doineura  sans  défense  devant  son 
hôte.  Alors  et  sans  perdre  une  seconde,  on  l'attacha  par 
les  bras  et  les  jambes  à  l'une  des  perches,  dont  les  esclaves 
étaient  char^éS;  on  fixa  sa  tête  à  celle  perche  à  l'aide  d'une 
corde  qui  lui  passa  sur  le  front,  et  on  le  porta  à  cinquante 
mètres  du  villat;e  auprès  d'un  baobab.  Là,  Mazoungéralui 
Iraiicba  d'abord  toutes  les  articulations,  pendant  que  relen- 
lissait  le  chant  de  guerre  et  que  le  tambour  battait  une 
marche  triomphale.  Entamant  ensuite  la  gorge  du  voyageur,, 
et  trouvant  son  couteau  émoussé,  l'infâme  s'arrêta  pour  en 
affiler  le  tranchant,  et  termina  son  œuvre  sanglante  en 
arrachant  la  tête  avant  que  la   décollation  fût  complète.   » 

Depuis,  il  est  convenu,  chez  les  indigènes  de  la  côte 
zanzibarilc,  que  la  route  qui  de  Bagamoyo  conduit  à  Dégc 
la  Mhora,  est  interdite  par  un  dragon  animé  de  l'esprit  de 
l'enseigne  de  vaisseau  Maizan. 

Ce  sombre  drame  s'était  passé,  en  réalité,  de  l'autre  côté 
de  l'Afrique;  mais  ce  n^était  pas  une  raison,  pour  Nicaise, 
d'espérer  un  sort  moins  affreux,  les  sauvages  de  la  Guinée 
surpassant  en  cruauté  ceux  de  l'Ouzaramo,  de  l'Ouzagara, 
de  l'Ouzégoura  et  de  tout  le  littoral  de  l'océan  Indien, 
t'utre  les  tropiques. 

Il  serait  difficile  d'énumérer  les  supplices  en  usage  du 
Congo  àrAchanty,  ces  supplices  variant  à  l'iniini,  suivant 
les  caprices  de  l'imagination  des  indigènes,  depuis  l'empa- 
lement, plus  particulièrement  réservé  aux  femmes, jusqu'à 
la  décapitation;  cependant  il  est  un  genre  de  torture  et  d'exé- 
cution que  beaucoup  de  peuplades  emploient  contre  les 
étrangers  ou  les  individus  qu'ils  soupçonnent  de  magie,  et 
(|ui  consiste  à  placer  entre  deux  planches  la  tète  de  la  vic- 
time et  à  serrer  lentement  ces  planches  avec  des  liens 
(juclconqucs,  jusqu'à  ce  que  la  cervelle  jaillisse  par  les  su- 
tures du  crâne.  Cela  empêche,  paraît-il,  le  magicien  tué  de 
la  sorte  de  se  transformer  en  lion,  en  crocodile,  en  fantôme 
vampire,  etc.,  pour  tourmenter  ses  bourreaux  après  sa 
mort. 
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Or,  il  élaiL  fortement  question,  dans  le  palabre,  d'écraser 
le  pharmacien  dans  cette  sorte  d'étau. 

Plusieurs  guerriers  opinaient,  en  outre,  tout  en  fumant 
du  tabac  dans  de  longues  pipes  ou  en  chiquant  de  la  terre 
douce,  pour  qu'on  le  sciât  par  le  milieu  du  corps,  égale- 
ment entre  deux  planches,  et  pour  que  son  cadavre,  haché  en 
menus  morceaux,  fût  lancé  dans  la  direction  du  village  pillé 
etinccndié,  de  façon  àneportermalhcur  qu'àcelieu  dévasté. 

Tandis  que  cette  discussion  intéressante  se  poursuivait 
de  la  sorte,  et  que  des  propositions  analogues  surgissaient 
du  cerveau  échauffé  des  uns  et  dos  autres,  et  fournissaient 
de  nouveaux  aliments  au  palabre,  la  révolte  grondait  au 
bivouac  parmi  les  captifs. 

Le  nègre  de  l'Afrique  centrale  que,  depuis  des  siècles, 
les  Arabes  d'une  part,  les  Européens  de  l'autre,  chassent 
pour  le  vendre  ou  achètent  pour  le  revendre,  et  qui.  aux 
yeux  do  bien  des  gens,  représente  le  type  de  l'esclave  est, 
au  contraire,  de  l'avis  de  ceux  qui  l'ont  employé  sur  son 
sol  natal,  très  rétif. 

Pour  qu'il  soit  utile  et  supportable,  il  faut  le  transporter 
dans  un  autre  monde,  dans  un  autre  milieu  que  le  sien, 
dans  un  milieu  civilisé;  alors  il  s'améliore.  Tant  qu'il  foule 
le  sol  africain,  il  reste  indomptable. 

C'est  une  sorte  de  gorille  qui  ne  s'apprivoise  pas  et  chez 
lequel  la  captivité  entretient  et  augmente  les  mauvais 
instincts. 

Rongeant  son  frein,  comme  un  léopard  enchaîné,  il  est 
toujours  prêt  à  déserter  ou  à  se  révolter;  et  malheur  au 
maître  inhumain  qui  l'a  trop  maltraité  :  il  sait  en  tirer 
vengeance. 

Les  négriers  sont  souvent  punis  par  lui  de  leur  odieuse 
conduite,  et  nul  n'a  jamais  songé  à  les  plaindre. 

Quand  la  crainte  l'oblige  à  se  soumettre,  il  se  rattrape 
avec  la  dissimulation,  la  ruse  perverse,  le  vol  et  une 
inertie  voulue  qui  prouve  combien  sa  haine  est  tenace. 

Chez  la  négresse,  l'esclavage  développe  le  vice  à  un 
degré  supérieur. 
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On  ne  s'élonnera  donc  pas  que  les  prisonniers  des  bri- 
gands malambas,  une  fois  leur  extrême  fatigue  passée, 
eussent  songé  à  se  venger  et  à  recouvrer  leur  liberté. 

L'un  d'eux,  mal  attaché,  parvint,  vers  minuit,  à  se  dé- 
barrasser de  sa  fourche,  à  défaire  ses  liens,  à  s'approcher, 
en  rampant,  d'une  sentinelle  assoupie  et  isolée,  et  à  l'égor- 
ger avec  ses  propres  armes  avant  qu'elle  eût  eu  le  temps 
de  pousser  un  cri. 

Cet  acte  d'audace  accompli,  il  se  glissa  auprès  de  quel- 
ques-uns de  ses  compagnons,  qu'il  délivra  sans  bruit,  à  la 
faveur  de  l'obscurité,  et  avec  lesquels,  étendu  à  plat  ventre 
par  terre,  pour  ne  pas  attirer  l'attention,  il  combina  un 
plan  d'action. 

Après  quatre  ou  cinq  minutes  de  conférence,  les  uns  et 
les  autres  se  traînèrent  auprès  de  Nicaise,  que  deux  gui'r- 
riers  gardaient,  mais  mal  et  dans  un  demi-sommeil  qui 
rendait  leur  surveillance  presque  nulle,  se  précipitèrent  sur 
ces  guerriers,  les  étranglèrent,  s'emparèrent  de  leurs  dé- 
pouilles, et  s'accroupirent  auprès  du  pharmacien  ahuri  au- 
quel ils  s'empressèrent  de  faire  entendre,  sans  élever  le 
ton,  à  l'aide  de  la  parole  et  du  geste,  qu'ils  comptaient  sur 
lui  pour  libérer  leurs  parents  et  amis  et  anéantir  les  scélé- 
rats au  pouvoir  desquels  de  méchants  esprits  avaient  voulu 
qu'ils  tombassent. 

Comprenant  que  malgré  l'état  où  ils  le  voyaient  réduit, 
sans  rélléchir  et  avec  l'inconséquence  enfantine  propre  à 
leurs  semblables,  ils  le  croyaient  encore  doué  de  la  puis- 
sance surhumaine  qu'ils  lui  avaient  attribuée  à  l'issue  desa 
vicloire  sur  les  mandrills,  Narcisse  essaya  de  leur  pcr.suader 
qu'il  no  valait  pas  plus  qu'eux  désormais,  et  ne  pourrait 
que  mener  le  branle  dans  la  partie  (ju'ils  lui  proposaient; 
ils  ne  saisirent  pas  sa  déclaralion  et  insistèrent,  avec  une 
impatience  qui  ne  souffrait  pas  de  réplique,  pour  qu'il  ac- 
ceptât, sans  perdre  une  seconde,  le  succès  de  la  tentative 
dépendant  de  la  |)romptitude  de  l'exécution. 

Ravivé  [>ar  l'i-simir.  Niniisr  fit  signe  de  la  lèlc  (ju'ilélait 
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piùl,  et  immédiatcmont    les  nègres,  Ircssaillant  de  joie, 
lui  ôtèrent  ses  entraves  et  coupèrent,  ses  liens. 

«  A  la  grâce  de  Dieu,  marmolta-t-il  en  recouvrant  Tusage 
de  ses  membres;  qu'on  me  procure  une  arme  et  je  jure  que 
je  saurai  m'en  servir...  » 

Alinslant  oli  il  se  diossait,  magnifique  de  résolution,  les 
(lents  serrées,  les  mains  et  les  bras  pleins  de  fourmille- 
ments, un  Ma'.amba,  assis  contre  un  figuier,  à  une  tren- 
taine de  pas,  la  lance  entre  les  jambes,  s'aperçut  de  ce  qui 
se  passait  et  porta  les  doigts  à  sa  bouche  pour  siffler.  Les 
indigènes  ne  lui  laissèrent  point  le  loisir  de  donner  l'éveil, 
et  en  un  clin  d'oeil  il  roula  à  sa  place,  le  cœur  traversé  par 
un  javelot. 

Cela  ne  suffisait  pas. 

Pour  entamer  la  lutte,  il  fallait  délivrer  plus  de  cent 
captifs  et  tuer  autant  de  Matambas,  afin  que  les  chances 
fussent  à  peu  près  égales.  C'est  ce  à  quoi  les  promoteurs 
(le  la  révolte  s'employèrent. 

En  une  demi-heure,  ciaquante  Matambas  succombèrent 
sous  l'attaque  foudroyante  des  révoltés,  et  leurs  zagaies, 
leurs  lances,  leurs  haches,  leurs  massues,  leurs  piques 
servirent  à  armer  les  captifs  détachés. 

Ce  premier  résultat,  acquis  sans  que  le  groupe  qui  tenait 
le  palabre  entendit  rien,  les  conjurés,  altérés  de  sang  et 
enhardis  par  leur  réussite,  se  réunirent  derrière  un  massif 
de  mangliers,  sommèrent  Narcisse  de  fusiller  les  bri- 
gands, déclarèrent  qu'ils  marcheraient  à  sa  suite  et  ne 
s'arrêteraient  qu'après  l'extermination  du  dernier  Ma- 
lamba,  et  firent  mine  de  pousser  des  cris  de  guerre,  dans 
ridée  qu'ils  terroriseraient  l'ennemi  et  contribueraient  à 
le  mettre  en  déroute. 

Efl"rayé  des  conséquences  de  leurs  braillements,  Nicaise 
les  supplia  de  se  taire,  parvint  à  leur  imposer  silence,  et 
chercha  à  leur  expliquer  que  c'était  sur  les  chefs  rassem- 
blés en  palabre  que  la  raison  ordonnait  de  tomber  ;  qu'une 
fois  ces  chefs  massacrés,  la  bataille  serait  gagnée;  bref,  que 
tous  leurs  efforts  devaient  être  concentrés  contre  ceux-ci. 
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Il  protesta  de  son  dévoiiomont  à  leur  cause,  qui  était 
aussi  la  sienne,  de  son  désir  do  leur  montrer  comment  un 
naturel  de  son  pays  savait  manœuvrer  et  se  battre  dans 
les  circonstances  critiques,  puis  brandissant  une  hache  et 
leur  indiquant  le  palaltre  d'une  geste  énergique,  se  plaça 
à  leur  tète  et  se  dirigea,  à  pas  de  loup,  vers  la  réunion  des 
chefs  matambas,  où  la  discussion  sur  son  sort  se  poursui- 
vait bruyamment. 

Cent  cinquante  mètres  séparaient  les  révoltes  des  hom- 
mes du  palabre,  et  cet  espace  était  à  peu  près  libre  et  dé- 
couvert. 

Narcisse,  dont  les  tempes  battaient,  sonna  la  charge  en 
se  précipitant,  sur  l'infernale  assemblée  quand  il  sentit  que 
l'attaque  ne  pouvait  plus  être  ditîérée,  et  frappa  à  bras 
raccourci  adroite  et  à  gauche,  en  excitant  ses  compagnons 
à  le  seconder. 

Etourdis  par  l'agression  soudaine  du  pharmacien  et  de 
sa  bande,  les  Matambas  se  dispersèrent  en  poussant  des 
cris  de  frayeur,  puis  reconnaissant  la  nature  de  leurs  as- 
saillants et  voyant  combien  leur  nombre  était  faible,  ral- 
lièrent la  totalité  de  leurs  forces  et  se  formèrent  eu 
phalange  de  comljat. 

Vingt  des  leurs,  tués  avant  d^avoir  pu  se  défendre,  gi- 
saient à  tort  et  à  travers,  la  tête  fendue  ou  la  poitrine  ou- 
verte; mais  cela  ne  les  empêchait  point  d'être  encore  deux 
contre  un,  car  les  révoltés  n'avaient  pas  détaché  les  autres 
noirs  ;  ils  attendaient,  pour  le  faire,  que  le  pharmacien 
eût  achevé  la  déroute  de  leurs  ennemis  détestés,  ce  que 
celui  ci,  à  leur  grand  étonnement,  paraissait  impuissant 
à  réaliser. 

Cependant,  emporté  par  l'ardeur  que  lui  inspiraient,  à  la 
fois,  le  sentiment  de  la  conservation  et  le  besoin  d'épan- 
cher la  colère,  l'indignation  dont  son  cœur  regorgeait, 
notre  homme  distribuait  avec  profusion  les  coups  de  hache 
ù.  la  tourbe  qui  l'avait  si  barbarement  mené  et  lui  préparait, 
il  le  pressentait,  un  suj)plice  atroce. 

C'était  merveille  de  le  voir  manier  son  arme  primitive 
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et  balayer  les  plus  hardis  des  Matambas.  Malheureusement, 
les  indigènes  l'appuyaient  mollement.  D'autre  part,  les 
forces  humaines  ont  une  limite.  Les  siennes,  déjà  affai- 
blies, ne  supportèrent  pas  l'effort  plus  courageux  que  rai- 
sonnable qu'il  leur  demanda,  et  quand  les  brigands  pronon- 
cèrent, à  leur  tour,  un  mouvement  offensif,  il  lâcha  pied, 
et  se  sauva  derrière  les  sauvages  qui,  connaissant  le  pays, 
détalaient  en  état  de  vcrtiginosité. 

Grisés  par  cet  avantage,  les  Matambas  vociférèrent  toutes 
les  injures  qui  leur  passèrent  par  l'esprit,  achevèrent  les 
blessés  agonisant  devant  eux,  et  se  disposèrent  à  poursui- 
vre les  fuyards. 

Dans  l'état  d'exaltation  oh  ils  se  trouvaient,  il  leur  eût 
été  impossible  de  digérer  placidement  le  ressentiment  que 
leur  causait  la  tentative  audacieuse  qui  les  avait  mis  à  deux 
doigts  de  leur  perte  ;  ils  se  partagèrent  donc  en  deux  ban- 
des qui  eurent  pour  mission  de  garder  le  campement  et 
de  courir  après  les  esclaves  et  après  Nicaise,  qu'ils  tenaient 
à  rattraper,  parce  qu'ils  pensaient  que  leurs  embarras  leur 
venaient  de  lui,  et,  sans  perdre  une  minute,  prenant,  dans 
les  feux  du  bivouac,  des  tisons  enflammés,  ils  s'élancèrent 
sur  les  traces  de  leurs  prisonniers  en  rupture  de  joug. 
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vres. —  L'escalade.  —  Le  sol  manque  sous  les  pieds  de  Narcisse.  La 

vallée.  —  Les  fuyards  cernes.  —  Tentatives  infrnetueuses  d'évasion. 

L'incendie  des  liantes  herbes.  —  Repousses  dans  la  fournaise.  Rôti 

humain.  —  Nicaise  est  ramené  au  camp.  —  l.a  magie.  —  Les  fétiches. 

Le  système  religieux  du  Congo.  —  Indifférence  et  fanatisme  des  Con- 
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La  nuit  était  noire,  le  terrain  accidenté,  découvert  ou 
boisé,  coupé  par  des  ravins  et  des  ruisseaux,  la  fuite  pré- 
sentait des  difficultés  presque  insurmontables,  et  tout  in- 
diquait que  les  Matambas,  en  soutenant  leur  course  pen- 
dant quelque  temps,  atteindraient  les  indigènos  qui,  ayant 
à  tracer  la  route,  devaient  fatalement  avancer  plus  lente- 
ment qu'eux. 

Narcisse,  parti  le  dernier,  s'efforça  de  rejoindre  ses  com- 
pagnons. Convaincu  que  s'il  perdait  ceux  ci  il  périrait  in- 
faillil)lement,  il  appela  à  lui  toute  son  énergie,  et,  quoi- 
que essoufflé,  quoique  se  tenant  mal  sur  ses  jambes  afl'ai- 
blies,  continua  à  dévorer  l'espace. 

Les  fuyards  étaient  une  cinquantaine,  les  assaillanis  à 
peu  près  autant  ;  ces  deux  groupes  humains  emportés,  l'iiii 
par  la  [taniquo,  l'autre  par  la  rjii^o,  Iravoiscront  la  cam- 
pagne obscure,  comme  une  bourrasque,  en  terrifiant,  .sur 
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leur  passage,  les  aiiimaiix  iiocluriies,  en  faisant  rentrer 
dans  les  halliers  les  chacals,  les  hyènes,  les  panthères,  les 
lions,  les  pachydermes. 

Coupant  au  plus  court  avec  une  connaissance  parfaite 
du  pays,  les  indigènes  gagnèrent  un  marais  couvert  de 
plantes  aquatiques  où  coassaient  des  grenouilles,  et  que 
les  crocodiles  et  les  hippopotames  habitaient  probable- 
ment aussi. 

Une  rivière,  guéable  sur  un  point,  le  coupait  en  deux 
parties  égales;  ils  se  frayèrent  un  chemin  dans  la  vase  en 
écartant  les  joncs,  les  bambous,  et  parvinrent  jusqu'au  g^uc, 
qu'ils  passèrent. 

Nicaise,  ruisselant  de  sueur,  entrait  à  son  tour  dans  Teau 
quand  les  Malambas  arrivèrent  en  sonnant  du  cornet  à 
bouquin,  en  agitant  leurs  tisons,  en  vociférant  des  me- 
naces. Un  instant  il  eut  la  démangeaison  de  les  affronter; 
réfléchissant  qu'il  serait  seul  contre  eux,  il  continua  sa 
retraite  tandis  que  les  flèches  sifflaient  à  ses  oreilles. 

Trois  noirs,  perdant  pied,  roulèrent  sous  l'eau  et  ne 
reparurent  pas;  mais  lui  sauta  sur  la  rive  opposée  et 
franchit  la  seconde  moitié  du  marais,  à  la  suite  des  fuyards, 
avant  que  les  Matambas,  entravés  subitement  par  l'efl'on- 
drement  d'une  partie  du  gué,  eussent  pu  reprendre  leur 
chasse. 

A  ce  genre  de  lutte,  le  succès  dépend  de  la  résistance  du 
jarret  et  de  la  force  du  souffle  ;  or,  les  jarrets  des  indigènes 
commençaient  à  ployer,  et  le  moment  n'était  pas  éloigné 
où,  après  avoir  joué  des  jambes,  il  faudrait  jouer  des 
bras,  car  les  Matambas,  plus  robustes  ou  moins  exténués, 
maintenaient  leur  allure  et  rétrécissaient  petit  à  petit  la 
distance  qui  les  séparait  du  gibier  humain  qu'ils  harce- 
laient comme  des  dogues  excités. 

Pour  comble  de  malheur,  dans  leur  afl"olement,  les  fu- 
gitifs s'égarèrent  et  furent  arrêtés  par  un  mamelon  ro- 
cheux, serré  entre  des  fourrés  impénétrables,  et  ourlé  à  sa 
base  de  blocs  de  granit. 

Ne  pouvant  le  tourner  ni  à  droite,  ni  à  gauche,  ni  rétrj- 
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grader,  et  pressés  parNicaise,  ils  grimpèrent  à  son  som- 
met. 

Là,  un  gouffre  dans  lequel  ils  faillirent  dégringoler, 
leur  barra  le  chemin. 

Impuissants,  au  milieu  des  ténèbres,  à  s'orienter,  et 
l'ennemi  escaladant  le  mamelon,  en  proférant  des  cris 
de  mort,  ils  se  disposèrent  au  combat. 

La  plupart  ayant  jeté  ou  abandonné  leurs  armes  dans 
leur  fuite,  quelques-uns  seulement  possédaient  des  lances, 
des  javelots,  des  massues.  Narcisse  suppléa  à  la  faiblesse 
de  leurs  moyens  de  défense  en  ramassant  hâtivement  des 
pierres  et  en  les  lançant  à  la  tête  des  premiers  assaillants, 
manœuvre  que  ses  émules  imitèrent,  et  qui  eut  pour  effet 
de  mettre  le  désordre  dans  la  bande  des  Matambas. 

Néanmoins,  il  semblait  certain  que  l'escalade  réussirait 
à  un  second  ou  à  un  troisième  assaut  ;  il  était  donc  urgent 
de  découvrir  une  issue  et  de  s'échapper  à  la  faveur  du  répit 
qui  se  produisait. 

Cette  issue,  un  nègre  la  trouva  au  bord  du  g-ouffre 
même  :  c'était  un  passage  de  chèvres  oii  le  moindre  faux 
pas  eût  été  funeste. 

Les  fuyards  s'y  engagèrent  un  à  un,  tandis  que  le  phar- 
macien et  quatre  sauvages  des  plus  braves  et  des  mieux 
armés  tenaient  les  négriers  en  respect. 

Nicaise  demeura  le  dernier  sur  le  plateau,  et  lorsqu'il 
pensa  à  se  sauver,  pour  protéger  sa  retraite  et  avoir  le 
temps  de  descendre  le  chemin  étroit  et  périlleux  oh 
s'étaient  successivement  hasardés  les  noirs,  il  fit  rouler 
sur  les  Matambas,  qui  retournaient  à  la  rescousse,  des 
pierres  d'un  volume  plus  considérable  que  les  précédentes, 
qui  en  assommèrent  deux,  en  blessèrent  grièvement  trois, 
et  après  la  chute  rebondissante  desquelles  l'assaut  subit  un 
autre  temps  d'arrêt. 

Cinq  minutes  après,  cependant,  la  bande  avait  escaladé 
le  mamelon  et  enfilait  le  sentier. 

Des  fourrés  serrés  et  défendus  par  des  mimosas  épineuses 
entravaient  la  marche  des  indigènes,  rendue  si  pénible  et 
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si  Icnle  déjà  par  les  ténèbres,  el  ne  permellaient  à  per- 
sonne de  choisir  son  chemin. 

Chacun  allait  où  le  hasard  le  poussait;  les  uns  se  but- 
taient contre  des  arbres  qu'ils  n'avaient  pas  vus  et  se  bles- 
saient cruellement;  les  autres  se  cognaient  la  tète  contio 
des  branches  basses  et  tombaient  à  la  renverse,  le  front 
abîmé;  ou  se  faufilaient  entre  des  lianes  et  en  ressortaient 
avec  affolement. 

Narcisse  éprouvait  une  fatigue  extrême  ;  cette  course, 
après  de  si  poignantes  émotions,  achevait  d'user  ses  forces; 
les  écorchures  de  ses  pieds  endoloris  lui  causaient  des 
souffrances  intolérables;  ses  blessures  saignaient;  il  trébu- 
chait et  ne  se  soutenait  que  par  un  miracle  de  volonté; 
d'un  instant  à  l'autre  l'épuisement  devait  le  coucher  par 
terre. 

Tout  à  coup,  à  l'entrée  d'une  clairière  sillonnée  par  un 
ruisseau,  où  la  fuite  allait  devenir  moins  difficile,  le  sol 
manqua  sous  ses  pas  et  il  tomba  dans  un  trou  en  poussant 
un  cri  strident. 

Nul  ne  se  retourna  pour  lui  porter  secours;  quant  aux 
Makambas,  qui  arrivèrent  vingt  secondes  après  sa  chute, 
ils  lui  jetèrent,  en  ricanant,  des  mottes  de  terre  à  la  figure 
et  passèrent,   persuadés  qu'il  ne  leur  échapperait  point. 

La  clairière  aboutissait  à  une  vallée  couverte  d'herbes 
de  sept  à  huit  pieds  de  hauteur,  dominée  par  une  colline 
parsemée  de  bouquets  de  bananiers;  les  indigènes  s'y  en- 
foncèrent en  suivant  un  sillon  piétiné  par  les  fauves,  et 
disparurent  dans  ses  profondeurs  onduleuses. 

C'est  ce  que  désiraient  les  Matambas  qui,  avec  plus  d'a- 
charnement, sonnèrent  du  bouquin  et  brandirent  les  tisons 
qu'ils  avaient  pu  cm  server  allumés. 

A  ces  signaux,  les  tambours,  les  cornets  retentirent  sur 
la  colline,  où  des  guerriers  promenèrent  des  torches  en- 
flammées et  communiquèrent  par  des  cris  avec  les  arri- 
vants. 

En  s'égarant,  les  sauvages  s'étaient  enfoncés  dans  un 
sentier  qui  les  avait  ramenés  de  l'autre  côté  de  la  hauteur 
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OÙ  était  établi  le  campement,  c'est-à-dire  dans  la  gueule 
du  loup;  aux  appels  des  poursuivants,  les  Malambas  restés 
au  camp  avaient  envoyé  la  moitié  des  leurs  dans  la  vallée, 
et  les  fuyards  allaient  être  cernés  quand  ils  se  croyaient 
sauvés. 

Après  des  tentatives  infructueuses  pour  s'éclipser,  les 
malheureux,  refoulés  partout  par  les  piques  des  Matambas. 
se  réfugièrent  au  centre  des  hautes  herbes,  afin  d'y  tenir 
conseil  et  d'y  décider  s'il  ne  convenait  pas  de  se  réunir  en 
phalange  compacte  et  d'essayer  de  faire  une  trouée  sur  le 
point  le  plus  faiblement  gardé,  chose  possible  à  la  faveur 
de  la  nuit. 

Les  Matambas  soupçonnèrent  leur  pensée  et,  afin  de 
les  empêcher  de  mettre  celle-ci  à  exécution,  incendièrent  les 
herbes  sur  plusieurs  points,  en  battant  du  tambour,  en  son- 
nant du  bouquin,  et  en  criant. 

Le  feu  se  propagea  vite  et  circonscrivit  un  cercle  qui, 
peu  à  peu,  gagna  l'espace  restreint  oh,  fous  de  terreur,  les 
indigènes  s'étaient  concentrés. 

Les  flammes  s'élevaient  en  pointe  à  une  grande  hauteur; 
la  lueur  de  l'incendie  rougissait  le  ciel  et  éclairait  la  cam- 
pagne; les  boas  et  autres  reptiles  de  la  vallée,  surpris  par 
le  feu,  bondissaient,  se  tordaient,  sifflaient,  cherchaient  à 
fuir  ;  les  noirs  éperdus  hurlaient  ;  enthousiasmés  de 
leur  stratagème,  qui  pourtant  allait  anéantir  des  esclaves 
qu'ils  auraient  pu  rattraper  vivants,  les  négriers  faisaient  re- 
tentir l'air  de  leurs  cris  forcenés  et  des  sons  discordants  de 
leurs  instruments,  et  rejetaient  dans  la  fournaise,  à  coups 
de  zagaie,  de  javeline,  de  flèche,  tous  ceux  qui  tentaient 
de  s'échapper. 

C'était  infernal. 

Au  bout  d'une  heure,  le  feu  eut  fauché  et  consumé  les 
herbes,  et  il  ne  resta  plus,  au  milieu  de  l'espace  qu'il  avait 
ravagé  et  noirci,  qu'un  tas  de  corps  humains  calcinés. 

Alors,  les  Matambas  fouillèrent,  avec  leurs  piques,  cet 
amas  de  cadavres  informes,  y  choisirent  les  morceaux  qui 
leur  parurent  les  plus  tendres  et  les  mieux  grillés,  les  cou- 
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pèrent,  et  remontèrent  en   braillant  vers  le  camp,  où  ils 
réparèrent  leurs  forces  en  dévorant  ce  rôti  de  haut  goût. 

Quand  ils  eurent  mangé  et  bu,  voyant  le  jour  poindre, 
ils  détachèrent  une  vingtaine  des  leurs  et  les  envoyèrent 
chercher  Nicaise,  dont  ils  ne  s'étaient  pas  préoccupés,  le 
sachant  en  lieu  sûr,  et  sur  le  sort  duquel  ils  avaient  à 
prononcer. 

La  magie  n'est  pas  d'invention  européenne;  tous  les 
peuples  y  ont  cru,  surtout  dans  leur  enfance  ;  mais  nulle 
part  elle  n'a  jeté  de  plus  fortes  et  de  plus  longues  racines 
qu'en  Afrique. 

Là,  elle  est  devenue  un  élément  de  commerce. 

«  Les  fétiches,  raconte  M.  Alfred  Marche,  déjà  cité,  en 
parlant  du  Gabon,  jouent  un  grand  rôle  dans  la  vie  des 
noirs.  C'est  généralement  «  l'oganga  »,  médecin-félicheur, 
qui  les  fabrique;  le  fétiche  sert  à  guérir  toutes  les  maladies, 
à  porter  bonheur  à  la  chasse  ou  à  la  guerre,  à  jeter  un 
mauvais  sort  sur  un  ennemi.  C'est  aussi  l'oganga  qui  com- 
pose   et    administre    le    fameux    «  boundou  »,    poison 
d'épreuve  qui  fait  tant  de  victimes;  il  fixe  les  cérémonies 
de  fétichisme  qu'on  célèbre   avant  chaque    expédition  de 
guerre  ou  de  commerce.  Bien  entendu  rien  de  cela  n'est 
gratis.  Un  simple  particulier  peut  faire  un  fétiche,  ou  jeter 
un  sort.  On  place  une  certaine  herbe  sur  la  natte,  où  quel- 
qu'un doit  dormir,  et  ce  quelqu'un  meurt  à  coup  sûr;  sou- 
vent même  par  extension,  on  la  dépose  ù  terre  à  l'endroit 
où  l'ennemi  doit  se  reposer  ;  cela  suffit.  Si  un  homme  meurt 
sans   que   la   cause  de   sa  mort  soit   bien    évidente,  on 
cherche  aussitôt  celui  à  qui  l'on  doit  attribuer  cette  mort, 
qui  pour  eux  ne  peut  être  que  l'empoisonnement  ou  l'en- 
voûtement.  On  fabrique  aussi  des  fétiches  de  bois,    sta- 
tuettes grossièrement  sculptées;  on  voit  souvent  un  noir 
déclarer  fétiche  une  peau  d'animal,  une  herbe,  une  boule 
de  terre;  rien  de  plus  variable  et  de  moins  déterminé  que 
les  croyances  des  fétichistes;  elles  varient  non  seulement 
de  peuplade  à  peuplade,  mais  d'homme  à  homme.   » 

Cela  ne  rappelle-t-il  pas  les  pratiques  superstitieuses  du 


198  AVENTURES    PÉRILLEUSES   DE   MARCISSE   NICAISE 

moyen  âge,  et   le    fameux  arsenal    magique   du  Grand 
Albeit? 

Écoutons  encore,  à  ce  propos,  ce  que  le  vice-amiral 
Flouriot  de  Langle,  dans  le  récit  de  sa  croisière  à  la  côte 
d'Afrique,  dit  du  système  religieux  du  Congo  : 

a  N'zambi  Ampongo.  un  et  tout-puissant,  est  le  Dieu  du 
Congo;  Quibondo  est  le  dieu  principal  des  Jaghas;  vrai 
Siva,  il  est  sanguinaire  et  cynique;  Calinga  est  la  mer, 
l'infini,  le  dieu  inconnu  supplanté  par  Quibondo;  Havieret 
Cassombé  sont  des  idoles  mâles  et  femelles;  les  races 
gangas  adorent  Cassouto,  Mangi  et  Ibondo,  qui  sont  les 
principales  personnifications  de  la  divinité.  Ces  idoles  réu- 
nies prennent  souvent  le  nom  à' Itèque. 

«  Les  gangas  ou  ogangas  sont  les  ministres  du  culte; 
ils  prennent  ordinairement  le  nom  de  l'idole  qu'ils  servent; 
Ganga  Itèque  en  est  le  chef.  Cette  corporation  jouit  de 
grandes  immunités  ;  elle  est  la  gardienne  des  vieilles  tra- 
ditions; les  ministres  de  la  pluie  connaissent  les  effets  de 
la  foudre, recommandent  de  ne  jamais  se  mettre  sous  les 
arbres  ;  ils  savent  faire  revenir  les  foudroyés.  On  retrouve 
chez  eux  l'adoration  du  bouc,  l'adoration  du  serpent,  qui 
peut  guérir  de  la  folie  ;  ils  ont  une  foule  de  remèdes  ;  ils 
paraissent  avoir  la  connaissance  de  la  pile  électrique,  car 
ils  savent  faire  faire  aux  cadavres  des  mouvements  auto- 
matiques. 

«  Le  chitomé,  espèce  d'évêque,  a  la  surveillance  des 
gangas  ;  il  ne  doit  pas  mourir  de  mort  naturelle. Le  ngombo, 
qui  tient  le  premier  rang  après  lui,  se  charge  de  l'étrangler, 
et  lui  succède  ;  il  doit  conserver  ses  reliques.  Le  vHcjosa  doit 
avoir  onze  femmes,  ni  une  de  plus,  ni  une  de  moii;s.  Ce 
nombre  cache  sans  doute  un  symbole  encore  inconnu.  Les 
gouverneurs  noirs  doivent  la  première  visite  au  chitomé. 
Le  culte  des  morts  est  très  vivace  au  Congo.  Ainsi  que  dans 
toute  l'Afrique,  ces  peuples  craignent  les  revenants  et  les 
âmes  errantes,  zinze-uminé.  La  secte  des  n'quiii  est  redou- 
table ;  elle  forme  une  société  analogue  aux  areoïs  de  Taïti; 
cette  secte  a  le  soin  d'initier  les  gens  les  plus  difformes  : 
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l'initiation  se  prépare  par  l'ingestion  d'un  breuvage  qui  fait 
tomber  le  postulauL  en  catalepsie.  Les  secrets  de  l'ordre 
sont  inviolables.  Le  culte  de  ce  peuple  porte  les  traces  d'un 
panthéisme  grossier.  Ampongo  se  change  en  roche,  comme 
le  mouide  Taïti;  ils  adorent  les  arbres,  les  rivières,  et  font 
des  cérémonies  pour  rendre  la  pèche  abondante,  ou  écarter 
les  caïmans  lorsqu'ils  traversent  un  gué.  Ils  connaissent  des 
philtres  divers  pour  se  saisir  des  éléphants,  des  bœufs  sau- 
vages et  même  des  hommesqu'ils  vendent  comme  esclaves. 
La  croyance  aux  charmes,  aux  bézoards  est  générale;  la 
cervelle  des  sangliers  et  l'estomac  des  gazelles  fournissent 
les  bézoards  les  plus  estimés,  qui  guérissent  d'une  foule 
de  maux  et  se  vendent  cher.  » 

Ajoutons  à  ces  détails  que  la  secte  des  n'quilis  ou 
n'quitses,  célèbre  ses  mystères  sanglants  et  lascifs  au  fond 
des  forêts;  que  les  magiciens  ou  jongleurs  qui  prétendent 
ressusciter  les  morts  se  nomment  Atoinhalas\  que  les 
épreuves  du  feu  et  du  poison,  qui  rappellent  notre  ancien 
jugement  de  Dieu,  sont  fréquentes;  et  que  la  religion, 
sans  formule  arrêtée,  donne  lieu,  dans  le  haut  et  le  bas 
Congo,  aux  aberrations  les  plus  invraisemblables. 

En  réalité,  chaque  Gongue  a  sa  religion  particulière  avec 
laquelle  il  accommode  ses  croyances  capricieuses. 

Il  est,  à  la  fois,  fanatique  jusqu'à  la  férocité,  jusqu'à 
l'épilopsie,  et  indifférent. 

Des  missionnaires  ont  baptisé  des  milliers  de  Congues, 
et  quelques  jours  après  ont  été  empoisonnés  ou  mangés  à 
la  croque  au  sel  par  leurs  nouvelles  ouailles. 

D'autres  noirs  changent  de  religion  avec  une  facilité  qui 
prouve  le  peu  d'importance  qu'ils  attachent  au  dogme. 

Pour  une  bouteille  d'eau-de  vie,  ils  se  feront  tour  à  tour 
catholiques,  protestants,  ou  retourneront  à  l'idolAlric. 

Très  tolérants,  en  apparence,  si  la  superstition  vient 
troubler  leur  cerveau,  ils  sont  capables  de  toutes  les  cruau- 
tés, de  toutes  les  turpitudes,  de  toutes  les  extravagances, 
de  toutes  les  monstruosités. 

Avec  de  pareils  êtres  et  en  présence  de  la  situation  que 
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les  événemciils  lui  avaient  faite,  Nicaise  ne  pouvait  douter 
(le  sa  lin  prochaine;  il  se  demandait  seulement  de  quel 
genre  de  suppliée  sans  nom  cette  fin  serait  précédée. 

Tombé  dans  un  piège  à  éléphant,  c'est-à-dire  dans  une 
cavité  de  plusieurs  mètres  de  profondeur  d'oii  il  avait  vai- 
nement essayé  de  sortir,  il  attendait  la  mort,  quand  les 
^latambas  envoyés  pour  le  ramener  au  camp,  arrivèrent, 
s'assirent  sur  le  bord  de  la  fosse,  et  s'amusèrent,  en  riant 
stupidement,  à  le  menacer  de  leurs  zagaies,  à  lancer  des 
javelines   et  des  flèches,  devant  et  derrière  lui. 

Lorsqu'ils  le  virent  couché  au  fond  du  trou,  épuisé,  et 
presque  sans  connaissance,  huit  d'entre  eux  se  laissèrent 
glisser  auprès  de  lui  et  le  remontèrent  à  la  force  des  poi- 
gnets, en  se  faisant  la  courte  échelle. 

Ensuite,  à  l'aide  d'une  grosse  liane  qui  fut  coupée  à  un 
arbre,  tout  le  monde  sortit  de  la  fosse,  et  la  petite  troupe 
se  dirigea  vers  le  campement  en  entraînant  brutalement 
son  prisonnier  qu'elle  obligea  à  marcher  on  le  piquant  avec 
ses  lances  quand  il  ralentissait  le  pas. 

Le  jour  s'était  levé. 

Autour  de  la  vallée  brûlée,  des  jungles  épineuses,  des 
tamariniers,  des  arbres  au  feuillage  d'un  vert  varié  for- 
maient d'épais  massifs  au-dessus  desquels  s'étendait  le 
ciel  bleu. 

L'air  était  pur  et  balsamique,  la  chaleur  tempérée  par 
une  délicieuse  fraîcheur  matinale,  l'horizon  baigné  d'azur, 
les  oiseaux  chantaient  sur  les  branches,  les  grillons  dans 
l'herbe,  les  lézards  se  chauffaient  au  soleil,  les  singes 
jouaient,  suspendus  aux  guirlandes  de  lianes;  sur  les  flancs 
de  la  colline,  dans  chaque  pli  de  terrain,  la  vie  éclatait, 
célébrée  par  des  milliers  de  voix  joyeuses. 

En  rentrant  au  camp,  Narcisse  fut  salué  par  les  sons  des 
bouquins  et  des  tambours. 

Sur  son  passage,  à  travers  les  indigènes  épargnés  dans 
la  tuerie  nocturne,  jusqu'à  l'endroit  vu  il  allait  être  gardé 
à  vue,  la  fourche  au  cou,  les  Mutambas  lui  montrèrent  le 
poing,  cherchèrent  à  le  frapper,   l'injurièrent,  firent  pieu- 
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voir  sur  lui  une  grèlc  de  paroles  incohérentes  qui  indi- 
quaient la  surexcitation  de  leur  esprit. 

On  le  ficela  au  tronc  d'un  palmier,  qualre  guerrit^rs 
eurent  mission  de  le  surveiller,  ce  qui,  vu  son  étatallail  être 
facile,  et,  presque  instantanément,  le  palabre  interrompu 
le  soir  précédent  se  rouvrit. 

Il  dura  un  heure  avec  une  animation  exceptionnelle; 
quand  il  cessa,  le  sort  du  prisonnier  élait  décidé. 

Le  féticheur  qui  accompagnait  l'expédition,  suivi  d'une 
douzaine  do  Matambas,  dont  quelques-uns  portaient  des 
cordes  en  fibres  de  cocotiers,  s'avança  vers  Nicaise,  accom- 
plit devant  lui  des  pratiques  religieuses  pareilles  à  des 
exorcismes,  lui  enleva  la  fourche  du  cou,  le  délia  et  le  livra 
à  son  escorte,  qui  le  prit  par  les  quatre  membres  et  l'em- 
porta, aux  acclamations  du  camp,  auquel  la  décision  du 
palabre  venait  d'être  communiquée. 

La  résistance  étant  impossible,  notre  déplorable  ami  ne 
résista  pas;  à  peine,  d'ailleurs,  eùt-il  pu  se  tenir  debout. 
Pensant  qu'on  en  finissait  avec  lui,  il  recommanda  son 
âme  à  Dieu  et  envoya  un  dernier  souvenir  à  tout  ce  qu'il 
avait  aimé  :  à  sa  famille,  à  ses  amis,  à  Paris,  et  soupira, 
en  versant  une  larme  :  «  Pourquoi  n'ai-je  pas  achevé  ma 
pharmacie  !  » 

Au  moment  où  il  passa  devant  le  bivouac  du  chef  de  la 
horde,  près  de  la  pile  de  ballots  qui  représentaient  le  butin, 
un  hurlement  plaintif  frappa  ses  oreilles  et  fit  battre  son 
cœur. 

Il  lui  sembla...  mais  non,  c'était  une  illusion,  un  effet 
de  la  ficvre  qui  le  brûlait.  Ses  bourreaux,  en  accélérant 
le  pas,  changèrent  le  cours  de  ses  idées. 

Les  porteurs  s'arrêtèrent  enfin,  le  déposèrent  à  terre,  et, 
sur  l'ordre  du  féticheur,  lui  attachèrent  leurs  cordes  aux 
poignets  et  aux  chevilles,  et,  le  couchant  sur  le  dos,  le 
lièrent  solidement  à  qualre  troncs  d'arbres,  les  jambes  et 
les  bras  étendus  en  X, 

Cela  fait,  chacun  lui  jeta  des  brindilles  d'herbe  en  pro- 
nonçant une  invocation  mystérieuse,  et  tous,  prenant  leurs 
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jambes  à  leur  cou,  se  .sauvèrent  en  criant  conimo  si  le  dia- 
ble eût  été  à  leurs  trousses. 

Peu  après,  la  troupe  entière  se  lova,  les  captifs  échappés 
au  massacre  reprirent  leurs  fardeaux,  et  la  redoutable 
caravane,  qui  comptait  encore  plus  de  deux  cents  indi- 
vidus, défila  sur  le  versant  do  la  colline  en  faisant  un  va- 
carme effroyable. 

Narcisse  était  abandonné,  abandonné  pieds  et  poings  liés, 
aux  bêtes  féroces,  évidemment. 

Les  Matambas,  n'osant  pas  le  tuer  de  leurs  mains,  de 
peur  que  son  fantôme  ne  les  tourmentât,  le  livraient  sans 
défense  aux  animaux  des  forêts,  qui,  en  le  mangeant,  de- 
vaient courir  à  leur  place  les  dangers  que  sa  mort  était 
capable  de  susciter  à  ses  meurtriers. 

La  subtilité  du  raisonnement  du  nègre  sauvage  est  par- 
fois singulièrement  effilée. 

Le  palabre  avait  abouti  à  cette  conclusion. 

u  Ahl  c'est  horrible!  s'écria-t-il  avec  un  accent  déchi- 
rant et  en  cherchant  à  se  dégager.  Cruels,  égorgez-moi, 
je  vous  le  demande  en  grâce!...  » 

Il  tira  sur  ses  liens  pour  tâcher  de  les  rompre,  essaya  de 
se  retourner  ou  du  moins  de  se  mettre  sur  le  côté,  afin 
d'avoir  plus  de  forces,  et  n'arriva  qu'à  rendre  ses  douleurs 
plu^  cuisantes. 

L'écume  à  la  bouche,  la  face  congestionnée,  la  poitrine 
haletante,  les  dents  serrées,  il  laissa  retomber  sa  lêto  sur 
le  sol  en  appelant  la  mort,  puis,  tout  à  coup,  fit  un  sou- 
bresaut, ouvrit  démesurément  les  yeux  et  poussa  un  cri 
rauquo. 

Les  Matambas  l'avaient  attaché  près  d'une  fourmilière, 
et  il  voyait  les  fourmis  descendre  vers  lui  en  légions  com- 
pactes et  serrées! 
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Le  sirafous.  —  Leur  morsure.  Leur  humeur  batailleuse.  —  Leurs  mul- 
titudes. —  Comment  les  nègres  les  traitent.  —  Nicaise  et  les  sirafous. — 
Ses  efforts  pour  rompre  ses  liens.  —  Dévoré  vivant.  —  Des  éléphants 
de  passage.  —  Les  éléphants  et  les  fourmis.  —  Où  Nicaise  se  retrouve. — 
Problèmes  insolubles.  —  Le  bain  en  rivière.  —  Le  repos.  —  Pierrot.  — 
Intelligence  du  caniche.  —  Les  deux  amis.  —  On  mange  des  bananes.— 
Un  vêtement  de  feuilles.  —  La  nuit  dans  les  branches.  —  Autre  bai- 
j^nade.  —  Lapins  grillés.  —  Confection  d'une  houppelande.  —  Chaussures 
et  coiffure.  —  Mamba  et  civette.  —  Les  chemins  dans  l'Afrique  centrale. 
—  Le  sentier  coupé.  —  Les  cabérus.  —  La  pintade.  —  Peur  que  lui  ins- 
pire le  chien.  —  Chacun  est  satisfait  de  son  lot.  —  Réveil  effrayant. 


L'Afrique,  si  riche  en  gros  animaux,  est  également  favo- 
risée sous  le  rapport  des  insectes;  les  voyag'eurs  et  les 
colons  en  savent  quelque  chose,  et  il  en  est  beaucoup  qui 
préféreraient  avoir  affaire  à  des  crocodilles,  à  des  boas  de 
dix  mètres  de  longueur,  à  des  lions  ou  à  des  panthères, 
qu'aux  petites  mouches  dites  tsétsés,  dont  la  piqûre  est 
presque  toujours  mortelle  pour  les  chevaux,  les  ânes,  les 
chameaux,  les  bestiaux,  ou  qu'aux  fourmis. 

Les  fourmis  noires,  appelées  par  les  indig-ènes  chounoiis 
ou  tchoungous,  et  les  fourmis  rousses,  nommées  sirafous 
chez  les  nègres  et  auxquelles  les  Anglais  ont  imposé  le 
nom  caractéristique  de  drivers,  qui  signifie  chasser  devant 
soi,  pousser,  parce  que  tout  fuit  devant  elles,  sont  les 
espèces  les  plus  communes  et  les  plus  dangereuses. 
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Jamais,  do  l'avis  de  Livingstoue,  l'humeur  batailleuse  n'a 
été  portée  aussi  loin  ({ue  chez  les  fourmis  drivers. 

Approcher  d'elles  par  hasard  est  un  casus  belli;  les  plus 
irritables  sortent  des  rangs,  se  dressent,  les  mandibules 
ouvertes,  contre  l'audacieux  qui  ose  les  déranger  et  se 
jettent  sur  lui. 

Leur  morsure  est  si  douloureuse  que  l'homme  le  plus 
brave  bat  en  retraite  quand  il  la  sent. 

Les  grosses  sirafous,  ajoute  l'illustre  voyageur,  ont  des 
mandibules  courbes,  en  forme  de  faucille  et  dont  la  pointe 
a  la  finesse  d'un  aiguillon  d''abeille. 

Leur  mission  est  de  faire  disparaître  tous  les  débris 
d'animaux  ;  sous  ce  prétexte  elles  se  ruent  sur  n'importe 
quelle  proie. 

Pas  une  créature  qui  ne  les  ait  pour  ennemis;  à  leur 
apparition  les  blattes  sont  terrifiées,  les  fourmis  blanches 
et  noires  prises  de  panique. 

Elles  grimpent  sur  l'homme,  enfoncent  leurs  mandibules 
tranchantes  dans  sa  peau,  s'appuient  sur  leurs  trois  paires 
de  pattes,  tournent  sur  elles-mêmes  pour  faire  agir  leurs 
tenailles  avec  la  force  du  levier  et  emportent  le  morceau. 

Dans  le  sentier,  elles  se  rassemblent  par  groupes,  et 
montrent  leurs  mandibules  ouvertes,  comme  pour  vous 
déher  au  combat. 

Du  Chaillu  n'est  pas  moins  aflirmatif. 

Tout,  dit-il,  se  sauve  devant  leur  poursuite  redoutable, 
car  il  y  va  de  la  vie. 

En  un  rien  de  temps,  rat,  chien,  léopard  ou  mouton 
est  dévoré,  sans  (ju'il  reste  autre  chose  que  la  carcasse 
nue...  Elles  balayent  tout  sur  leur  passage  et  montent 
jusqu'à  la  cime  des  plus  grands  arbres  pour  y  atteindre 
leur  proie... 

Rien  ne  les  arrête;  un  ruisseau  est-il  sur  leur  chemin: 
l'avant-garde  se  roule  en  une  espèce  de  tunnel  vivant,  qui 
s'accroche  par  chaque  bout  à  un  arbre  ou  à  un  buisson. 
Le  travail  est  vite  fait;  chacune  des  fourmis  attache  ses 
pattes  de  devant  au  corps  et  aux  pattes  de  sa  voisine... 
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Elles  forment  ainsi  un  pont  tubulaire,  élevé  et  solide,  à 
travers  lequel  passe  avec  ordre  le  bataillon  tout  entier  .* 
Elles  ont  un  demi-pouce  de  long-,  la  tête  plus  grosse  que 
le  corps,  pour  mâchoires  des  tenailles  aig-uës,  les  pattes 
antérieures  très  fortes,  l'odorat  trî-s  fin,  et  marchent  en 
nombre  incalculable. 

M.  Alfred  Marche  confirme  ces  observations.  On  les  voit, 
écrit-il,  défiler  quelquefois  pendant  plus  de  dix  heures  sans 
relâche;  si  quelque  cadavre  d'animal  ou  d'homme  se  trouve 
sur  leur  route,  il  est  dévoré  et  réduit  à  l'état  de  squelette 
avec  une  incroyable  rapidité. 

Le  feu  seul  les  fait  reculer,  et  les  noirs  emploient  quel- 
quefois ce  moyen  pour  les  détourner. 

Le  voyageur  qui  tombe  au  milieu  d'une  de  ces  bandes 
en  est  aussitôt  couvert  et  n'a  plus  qu'une  ressource  :  s'en- 
fuir, se  dépouiller  de  ses  vêtements  et  tuer  une  à  une  les 
carnivores  qui  le  déchiquettent. 

Les  nèg-res  utilisent  cette  plaie  d'Egypte  en  balayant  les 
multitudes  voyageuses  et  en  les  recueillant  dans  des  cor- 
beilles d'où  elles  passent,  toutes  grouillantes,  tout  écra- 
sées, tout  estropiées,  dans  des  poêlons  où  elles  sont  frites. 

Il  paraît  que  les  fourmis  frites  constituent  un  mets 
friand. 

A  part  cet  inconvénient  de  rissoler  de  temps  en  temps 
dans  la  poêle,  les  fourmis  d'Afrique  ont  peu  d'ennemis; 
aussi  fourmillent-eWes  partout  et  obligent-elles  fréquem- 
ment les  indigènes  à  évacuer  le  village  qu'elles  envahis- 
sent, où  elles  s'installent  autoritairement  et  d'où  il  est 
impossible  de  les  déloger. 

Pour  les  exterminer,  il  faut  incendier  la  place;  le  remède 
est  aussi  ruineux  que  le  mal. 

Les  fourmis  qui  s'avançaient  vers  Narcisse,  étendu  par 
terre,  étaient  des  drivers,  des  sirafous. 

Le  misérable  hurla,  cracha  pour  effrayer  et  détourner 
les  maudites  bestioles;  celles-ci,  attirées  par  l'odeur  de  la 
chair  et  l'espoir  d'une  curée,  n'en  descendirent  pas  moins 
vite.  Parvenues  vers  lui,  elles  grimpèrent  sur  ses  jambes. 
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ses  bras,  s'introduisirent  sous  les  loques  qui  le  couvraient 
et  commencèrent  à  attaquer  sa  peau. 

Il  tressaillit  sous  les  mandibules  qui  le  frappaient  et  le 
déchiraient,  poussa  des  cris  perçants,  et  secoua  si  énerg-i- 
quement  ses  liens  que  les  arbres  auxquels  ils  étaient  fixés 
en  furent  ébranlés. 

Cela  ne  servit  qu'à  irriter  les  sîrafous  qui,  se  pressant  de 
plus  en  plus  nombreuses,  couvrirent  son  corps  elle  mirent 
en  sang-. 

Alors,  il  éprouva  des  tortures  inouïes  ;  il  lui  sembla  que 
des  milliers  d'aig-uilles  le  piquaient,  que  des  milliers  de 
pinces  d'acier  le  tenaillaient,  que  des  milliers  de  tourmen- 
tcurs  lui  arrachaient  la  chair  et  mettaient  ses  os  à  nu;  et  il 
se  tordit  en  râlant. 

Puis,  petit  à  petit,  sa  voix  s'éteignit,  ses  yeux  se  voi- 
lèrent, et  il  s'évanouit. 

Sur  l'enlrefaite,  le  hasard  voulut  qu'une  famille  d'élé- 
phants, qui  revenait  de  se  baigner  dans  le  ruisseau  voi- 
sin, passât  par  là  et  aperçut  les  drivers  à  l'œuvre. 

Or,  les  éléphants,  dont  les  arbres,  principalement  les 
arbres  fruitiers,  les  tubercules,  les  céréales,  composent  le 
régime,  aiment  aussi,  et  passionnément,  pour  peu  qu'ils 
aient  une  pointe  d'appétit,  les  fourmis,  qui  sont  pour  eux 
comme  pour  les  nègres,  un  régal. 

Rencontrent-ils  une  fourmillière  qui  les  tente,  il  l^effon- 
drcnt  et  aspirent  avec  leur  trompe  des  myriades  d'insectes 
qu'ils  rejettent  dans  leur  gosier. 

Il  est  vrai  que  souvent  les  fourmis  se  vengent  en  grim- 
pant après  leurs  jambes  massives  et  en  s'entassant  dans 
les  replis  de  leur  peau  où  elles  jouent  des  mâchoires;  mais 
cela  n'arrête  pas  les  gigantesques  pachydermes  que  la 
gourmandise  pousse. 

La  famille  dont  nous  venons  de  signaler  l'apparition,  lo 
prouva  en  s'approchant,  avec  dos  grognements  de  plaisir, 
du  pharmacien  et  en  faisant  rafle,  à  l'aide  de  l'appendice 
digltiforme  delà  trompe,  des  sirafous  qui  dévoraient  l'in- 
fortuné. 
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Celui-ci  ne  donnant  pas  signe  de  vie,  ne  l'effraya  point 
par  ses  mouvements. 

Elle  le  débarrassa  de  ce  qui  lui  restait  de  vêtements, 
afin  de  s'emparer  plus  facilement  des  insectes,  et  tout  en 
évitant  de  poser  les  pieds  sur  lui,  soit  qu'elle  n'eût  pas  la 
mauvaise  habitude  tle  mettre  ceux-ci  dans  les  plats,  soit 
qu'une  crainte  instinctive  l'empêchât  de  se  risquer  sur  un 
bloc  qui  pouvait  cacher  un  piège. 

Quand  ils  eurent  dépouillé  notre  enfourmillé  et  promené 
suffisamment  l'extrémité  de  leurs  trompes  sur  ses  jambes, 
ses  cuisses,  son  ventre,  sa  poitrine,  sa  figure,  ses  mains, 
ses  bras,  les  éléphants  parurent  désireux  de  le  retourner 
pour  s'emparer  des  sirafous  qui  couraient  sur  son  dos  et 
sous  lui,  et  comme  les  cordes  qui  l'attachaient  par  les 
quatre  membres  leur  opposaient  une  résistance  qu'il  ne 
leur  plaisait  pas  de  subir,  ils  cassèrent  ces  liens  et  le  pous- 
sèrent devant  eux  jusqu'au  versant  de  la  colline  où,  le 
terrain  s'infléchissant  brusquement  en  déclivité  rapide,  il 
roula  en  bas. 

Ils  ne  s'en  occupèrent  pas  autrement,  et  après  l'avoir 
vu  s'étaler  dans  une  des  flaques  d'eau  que  formait  le  ruis- 
seau de  la  vallée  en  s'étendant  sur  diverses  parties  basses, 
ils  retournèrent  aux  fourmis,  effondrèrent  et  pillèrent  leur 
demeure,  puis,  enchantés  de  leur  matinée,  s'en  allèrent  en 
balançant  la  queue. 

Le  saisissement  que  lui  causa  sa  submersion  rappela  à 
lui  Nicaise. 

En  se  retrouvant  au  milieu  des  herbes  mouillées,  nu 
comme  un  ver,  seul  et  loin  du  théâtre  de  son  supplice,  notre 
héros  aurait  pu  croire  qu'il  sortait  d'un  rêve,  si  les  élan- 
cements que  lui  causaient  les  morsures  dont  il  était  cou- 
vert ne  l'eussent  rappelé  à  la  réalité,  ou  que  quelque  bon 
génie  l'avait  enlevé  à  l'instant  où  il  allait  rendre  l'âme,  et 
déposé  en  lieu  sûr  et  frais. 

Qui  avait  rompu  les  cordes  dont  les  débris  pendaient  à 
ses  poignets  et  à  ses  pieds  ;  comment  se  réveillait-il  dans 
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l'eaii  cl  CM  costunio  do  sauvage  ;  par  quelle  suite  d'événe- 
meuls  était- il  là? 

Qu'iniporlaiciil,  en  somme,  les  moyens  employés  par 
la  Providence  ponr  le  libérer,  l'aiTacher  aux  sirai'ous  avant 
qu'elles  lui  eussent  rongé  le  corps  ou  fait  un  mal  ino-ué- 
rissable  ? 

U  se  voyait  délivré  des  Matambas  et  de  toute  entrave 
au  prix  de  blessures  que  des  lotions  devaient  cicatriser,  il 
n'avait  pas  besoin  d'en  savoir  davantag-e. 

Ah  î  que  l'air  lui  sembla  bon  à  respirer!  quelle  douceur 
l'horizon  ensoleillé  eut  à  ses  yeux  !  que  la  campagne  soli- 
taire et  verte,  avec  ses  bourdonnements  d'insectes  et  ses 
chants  d'oiseaux,  lui  parut  belle  quand  il  releva  la  tète, 
et  quand  il  eut  acquis  la  conviction  qu'il  n'avait  plus  rien 
à  appréhender  ! 

Plus  rien,  c'était  exagérer;  mais  le  danger  passé,  adieu 
la  crainte. 

Il  s'assit  sur  le  lit  caillouteux  et  peu  profond  du  ruis- 
seau, prit  un  bain  d'eau  courante  afin  de  calmer  l'inflam- 
mation de  ses  plaies,  ot,  lorsqu'il  se  sentit  rafraîchi,  alla 
se  coucher  à  l'ombre  d'un  bouquet  d'arbrisseaux,  entre  de 
grandes  herbes  oii  il  se  proposa  de  recouvrer  des  forces  en 
j)révision  des  fatigues  qui  l'attendaient  encore,  et  de  mé- 
diter sur  le  parti  qu'il  avait  à  choisir,  car  il  était  évident 
(ju'il  ne  pouvait  demeurer  longtemps  dans  sa  situation 
nou\'elle,  si  favorable  qu'elle  fût  par  comparaison  à  la  pré- 
cédente. 

Il  dormit  à  poings  fermés  pendant  six  ou  sept  heures,  et 
ne  se  réveilla,  vers  la  fin  de  l'après-midi,  que  parce  que 
des  aboiements  retentirent  à  ses  oreilles. 

Etait-ce  une  illusion? 

Pierrot  sautait  à  côté  de  lui,  comme  un  fou,  hurlant, 
jdourant,  léchant  son  cher  et  bien-aimé  maître,  se  roulant 
sur  le  dos,  donnant  toutes  les  marques  d'un  immense 
bonheur. 

—  Pierrot!  mon  bon  Pierrot,  c'est  toi  !  cxclama-t-il, 
hors  de  lui,  en  étreignant  son  chien  contre  sa  poitrine,  en 
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rcmbiassant,  en  lui  tenant  la  tcte  entre  ses  mains  et  en 
leregaidanlenfacc  pour  s'assurer  qu'il  ne  se  trompait  pas, 
en  le  baignant  de  larmes. 

—  Oui,  oui,  c'est  moi,  lui  répondit  dans  son  langage  et 
avec  ses  regards  expressifs,  le  fidèle  caniche;  je  croyais 
que  je  ne  te  re  verrais  jamais;  grâce  au  ciel  je  t'ai  retrouvé  ; 
je  ne  te  quitterai  plus  et  veux  mourir  auprès  de  loi 

Le  dévoué  compagnon  était  efllanqué,  couvert  de  sueur 
et  de  sang,  et  portait  sur  les  épaules  et  la  poitrine  une 
corde  qu'il  avait  coupée  avec  ses  crocs. 

Il  venait  de  loin  et  éprouvait  une  faiblesse  si  grande 
que  quand  il  eut  prodigué  ses  caresses,  il  se  coucha  à  plat 
ventre,  sur  l'herbe,  en  soufflant  et  en  tirant  une  langue 
d'un  pied. 

—  C'est  la  journée  aux  miracles  !  proclama  Nicaise,  at- 
tendri et  en  le  carossant. 

Le  miracle,  en  ce  qui  concernait  Pierrot,  était  simple 
autant  que  touchant  :  capturé  pendant  l'incendie  et  le  sac 
du  village,  l'excellent  chien  avait  dû  à  la  blancheur  de  sa 
peau  d'être  enfermé  précieusement  dans  une  corbeille  de 
jonc,  la  corde  au  cou,  et  d'être  confié  à  la  garde  de  deux 
esclaves  et  de  deux  guerriers.  Plusieurs  fois,  durant  les 
haltes  ou  la  marche,  tandis  qu'on  l'admirait  ou  qu'on  lui 
donnait  à  boire  et  à  manger,  il  avait  tenté,  sans  succès,  de 
s'échapper,  et  le  matin,  à  la  faveur  d'un  tumulte  survenu 
en  tête  de  la  caravane,  à  l'entrée  d'un  bois,  s'était  évadé 
avec  une  prestesse  telle,  que  tout  effort  pour  le  rattraper 
eût  été  vain. 

Le  caniche,  on  l'a  écrit,  répété,  et  cela  est  notoire,  est  le 
plus  intelligent  et  le  plus  humain  de  tous  les  chiens  ;  il  a 
la  mémoire  des  yeux  et  celle  du  cœur  à  un  degré  supé- 
rieur, et  la  subtilité  de  son  odorat  est  si  vive  qu'il  re- 
trouve, à  des  distances  invraisemblables,  les  traces  de  ceux 
qu'il  connaît  et  qu'il  aime. 

Un  enfant  de  sa  maison  est  perdu;  on  lui  fait  sentir  un 
soulier  ou  quelque  autre  objet  appartenant  à  cet  enfant;  il 
part  et  bientôt  il  est  sur  la  piste  de  l'égaré. 
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Pierrot  avait  mis  à  profit  les  brillantes  qualilcs  de  sa 
race  pour  découvrir  son  maître,  et,  soutenu,  guidé  par 
raffection  qu'il  portait  à  celui-ci,  autant  que  par  son  flaii 
remarquable,  avait  réussi,  en  dépit  des  obstacles  et  des 
dangers  de  la  roule. 

Les  deux  amis  se  prodiguèrent  les  marques  du  plus  sin- 
cère attachement,  et  comme  Pierrot,  écrasé  par  la  fatigue, 
s'étendait  sur  le  flanc,  l'œil  rouge  et  la  poitrine  oppressée, 
Narcisse  le  prit  dans  ses  bras  et  entra  avec  lui  dans  le  ruis- 
seau oii  il  le  rafraîchit,  le  lava,  ôta  les  épines  dont  son 
poil  était  rempli,  lotionna  et  détergea  les  écorchures  qui 
couvraient  son  corps. 

Ce  bain  et  ce  panse  aient  le  remirent. 

Il  ne  restait  plus  qu'à  lui  rendre  des  forces  et  à  en 
rendre  aussi  à  son  patron. 

Ce  n'était  pas  le  plus  facile. 

Des  bananes  cueillies  à  la  base  de  la  colline  servirent, 
faute  de  mieux,  à  apaiser  la  faim  des  deux  pauvres  hères; 
puis,  Nicaise,  qui  supportait  mal  l'idée  de  se  promener  en 
tenue  de  modèle  posant  pour  l'antique,  s'occupa  de  se  con- 
fectionner un  jupon  en  feuilles  attachées  avec  de  fines 
lianes,  travail  peu  dans  ses  aptitudes,  auquel  il  se  livra 
assidûment  et  patiemment,  assis  au  bord  de  l'eau,  et  qu'il 
acheva,  tant  bien  que  mal,  avant  le  coucher  du  soleil. 

—  Me  voilà  déguisé  pour  le  prochain  carnaval,  dit-il  à 
Pierrot  en  assujettissant  son  chef-d'œuvre  autour  de  sa 
taille  et  en  regardant  l'effet  qu'il  produisait. 

En  réalité,  accoutré  ainsi,  il  eût  pu  figurer  avec  avantage 
dans  une  baraque  de  foire. 

Pierrot,  en  vil  flatteur,  jappa  que  jamais  on  n'avait  vu 
vêtement  champêtre  plus  élégant,  s'extasia  sur  sa  forme, 
l'examina  devant,  derrière,  et  finalement  lui  donna  son 
approbation  entière. 

—  Il  a  un  grand  défaut,  soupira  Narcisse  :  il  ne  me  ga- 
rantira ni  du  soleil,  le  jour,  ni  de  la  fraicbeur  la  nuit,  ni 
de  la  pluie, ni  des  moustiques;  à  pari  cela,  je  ne  vois  rien, 
dans  ces  solitudes,  qui  puisse  lui  être  comparé. 
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La  nuil  approchant,  il  fallut  se  procurer  un  gîte  haut 
perché  afin  d'y  être  à  l'abri  des  rôdeurs. 

Avant  de  le  faire,  on  mangea  encore  des  bananes,  on 
but  encore  au  ruisseau;  enfin,  on  pénétra  dans  le  plus 
proche  bailler,  on  y  découvrit  un  arbre  au  tronc  incliné 
et  aux  branchages  entrecroisés  où  l'on  se  jucha,  l'un  por- 
tant l'autre,  et  où  l'on  ferma  les  yeux  en  se  serrant,  en  se 
réchaulTant  mutuellement,  en  se  souhaitant  un  repos  pai- 
sible et  un  réveil  agréable. 

—  C'est  égal,  bâilla  Nicaisc,  si  l'on  m'avait  prédit  il  y  a 
trois  mois,  sur  le  boulevard  Saint-Michel,  que  je  logerais 
à  cette  époque,  en  plein  Congo,  à  la  belle  étoile,  et  de 
cette  façon  acrobatique....  Mets  à  profit  le  temps  présent, 
recommande  le  sage.  J'ai  méprisé  cette  voix  de  la  pré- 
voyance, et  au  lieu  de  finir  ma  pharmacie...  Quelles  nou- 
velles aventures  tragiques  le  sort  nous  réserve-t-il?... 

En  prononçant  ces  mots,  il  laissa  tomber  sa  tète  sur  la 
branche  qui  devait  lui  servir  d'oreiller,  et  s'endormit. 

Le  lendemain,  h  moitié  guéri  par  un  somme  ininter- 
rompu, le  sommeil  est  souvent  une  panacée,  soulTrant 
moins  de  ses  blessures  et  ayant  une  faim  de  loup,  il  des- 
cendit de  son  belvédère,  et  alla,  avec  son  pyladc,  se  plon- 
ger dans  le  ruisseau. 

Le  bain  est  hygiénique;  mais  il  aie  défaut  de  creuser 
en  même  temps  que  la  qualité  de  délasser  ;  nos  affamés 
s'en  aperçurent  après  s'être  séchés. 

Une  banane  trompa  momentanément  leur  appétit;  puis, 
comme  ils  ne  pouvaient  demeurer  éternellement  dans  le 
même  endroit,  ils  se  mirent  en  route,  en  se  dirigeant 
vers  le  village,  lieu  de  leur  capture,  où  ils  espéraient  re- 
trouver quelques  indigènes  échappés  aux  Matambas. 

Au  milieu  de  la  vallée  incendiée  l' avant-veille,  à  trois 
cents  pas  des  cadavres  calcinés  des  fuyards,  ils  buttèrent 
contre  des  lapins  grillés,  carbonisés  ou  seulement  rôtis, 
sur  lesquels  ils  se  précipitèrent  et  dont  ils  dévorèrent  les 
parties  mangeables. 

Pierrot,  qui  jadis,  à  Paris,  faisait  le  dégoûté  et  fronçait 
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le  noz  quand  on  lui  présonlait  de  la  gibclotlo,  s'en  goroea. 

Celle  trouvaille  olVril  un  autre  avantage  :  les  rongeurs 
n'étaient,  pour  la  {tjupart,  complètement  rôtis  que  d'un 
côté  ;  l'autre,  celui  qui  touchait  le  sol,  avait  peu  soulîcrl  ; 
de  sorte  qu'en  réunissant  les  trente  ou  quarante  moitiés  do 
peaux  de  lapins  brûlés  qu'il  voyait  devant  lui,  Narcisse  pou- 
vait, à  l'aide  de  lianes  ou  de  brins  de  jonc,  se  fabriquer  un 
habil  ou  un  manteau  qui  remplacerait  son  jupon  de  feuilles, 
d€\jà  flétri. 

—  Afouvrag-e!  s'écria-t-il,  fier  de  son  inspiration  et  en 
ramassant  les  rongeurs  qu'il  porta  sous  un  figuier  syco- 
more, prrs  du  ruisseau,  où  il  entama  la  besogne. 

Il  consacra  toute  la  journée  à  celle-ci. 

Vers  le  soir,  après  avoir  tanné,  lavé,  noué,  lié  ensemble 
les  quartiers  do  peaux  qu'il  avait  pu  utiliser,  il  posséda  une 
houppelande  digne  d'un  boyard,  et  dont  la  richesse,  la 
coupe  et  la  solidité  le  remplirent  d'admiration  pour  son 
talent  de  tailleur. 

Pierrot  approuva  fort  aussi  cette  confection  sur  laquelle 
il  espérait  se  coucher. 

Il  ne  manquait  à  Nicaise  qu'un  chapeau  qui  le  préservât 
des  insolations,  et  des  chaussures  qui  lui  permissent  de 
marcher  sur  les  herbes  tranchantes  sans  se  blesser. 

Deux  peaux  presque  intactes  lui  servirent  à  envelopper 
ses  pieds  jusqu'à  la  cheville;  quant  au  chapeau,  il  se  con- 
tenta de  son  jupon  de  feuilles  qu'il  fixa  à  sa  tète  par  des 
tiges  de  jonc  attachées  sous  le  menton. 

Loisque  cet  altirail  fut  terminé  il  était  trop  tard  pour 
repartir.  Le  maître  et  le  chien  cherchèrent  un  logement 
aérien  analogue  à  celui  qu'ils  avaient  quitté  le  malin,  en  dé- 
couvrirent un,  et  s'en  emparèrent  en  se  promettant  de 
franchir,  le  jour  suivant,  des  espaces  immenses. 

La  nuit  s'écoula  tranquillement 

Au  lever  du  soleil,  nos  compagnons  d'infortune  eurent, 
au-dossoux  d'eux,  le  spectac'e  d'un  combat  ënire  un  mamba 
de  giosse  tailh^  et  une  civellc 

Le  mamba,  dont  nous  nous  sommes  précédemmenl  oc- 
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cupé,  est  un  dos  fléaux  do  l'Afriquo  centrale;  très  agressif, 
il  sort  do  son  trou  lorsqu'on  passe  près  de  lui,  et  s'élance 
sur  qui  trouble  sa  retraite. 

Des  récits  légendaires  disent  qu'il  arrête  des  caravanes 
dans  des  sentiers,  la  queue  enroulée  autour  d'une  branche, 
et  que,  de  ce  poste,  il  frappe  avec  une  implacable  sûreté 
chaque  individu  assez  hardi  pour  s'avancer. 

Par  bonheur,  ce  reptile  ombrageux  et  fort,  dont  le  venin 
luo  avec  une  rapidité  foudroyante,  a  des  ennemis,  entre 
autres  la  civette. 

Le  carnassier  brigand  et  sanguinaire,  si  connu  par  l'odeur 
qu'il  répand,  et  qu'on  rencontre  dans  toute  la  Guinée,  l'at- 
taque bravement,  sait  éviter  ses  crochets  et  ses  anneaux, 
et  en  vient  généralement  à  bout. 

La  lutte  durait  depuis  un  instant  entre  le  mambaet  la 
civette,  lorsque  Narcisse  et  Pierrot  so  réveillèrent. 

Le  mamba  sautait,  se  tordait,  écumait. 

La  civette  bondissait,  faisait  entendre,  tantôt  un  gronde- 
mont  sourd,  tantôt  un  cri  d'anxiété  quand  le  serpent  se 
précipitait  sur  elle  et  parvenait  à  mordre   dans  ses  poils. 

Ses  dents  aiguës,  ses  ongles  rétractiles  se  montraient, 
ses  mouvements  étaient  vifs,  ses  yeux  lançaient  dos 
éclairs. 

A  la  fin,  le  reptile  reçut  un  coup  de  croc  qui  l'abattit,  et 
la  civette  le  déchira  en  frémissant  do  plaisir. 

Vingt  secondes  plus  tard  elle  en  coupa  un  morceau 
qu'elle  alla  manger  sous  les  broussailles. 

Pierrot  afficha  des  velléités  de  la  poursuivre;  mais  outre 
que  cela  aurait  pu  lui  coûter  cher,  c'eût  été  mal  récom- 
penser un  service. 

—  Maintenant,  en  marche  !  reprit  Nicaise  en  se  laissant 
glisser  à  terre  et  en  partant  du  pied  gaucho. 

Au  moment  où  il  sortit  de  la  vallée,  il  trouva  une  lance 
de  Matamba  perdue  dans  la  bataille  nocturne. 

—  Le  ciel  nous  ai<;le!  s'écria-t-il.  Pierrot,  voici  de  quoi 
nous  défendre  et  nous  procurer  de  la  venaison.  Tout  n'est 
pas  désespéré. 
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11  fil,  d'un  Irait,  une  étape  d  •  huit  heuros,  on  suivant  en 
zigzag  la  direction  de  l'ouest  nord-ouest,  toujours  dans 
l'intention  de  se  rapprocher  du  littoral  de  l'Océan,  et  selon 
les  exigences  du  terrain,  qui  étaient  singulièrement  com- 
pliquées. 

L'Afrique  centrale  ignore  les  routes,  comme  elle  ignore 
la  maçonnerie;  les  contrées  les  plus  fréquentées  parles  ca- 
ravanes, n'ont,  pour  chemins  que  des  sentiers  d'éléphants, 
de  rhinocéros  ou  ceux  que  les  indigènes  tracent  par  un 
passage  incessant  et  qui  s'effacent  pendant  la  saison  des 
pluies,  époque  à  laquelle  la  végétation  reprend  possession 
de  l'intégralité  du  sol. 

Aussi,  tout  s'y  porte-t-il  à  dos  d'homme,  ou  plutôt  à  tcte 
d'homme  et  de  femme,  car  c'est  sur  la  tète,  ordinairement, 
et,  pour  certains  objets,  comme  les  dents  d'éléphants,  sur 
l'épaule,  que  les  Africains  et  les  Africaines  portent  les 
fardeaux,  les  bètes  de  somme  et  les  chariots  ne  pouvant 
circuler  dans  ce  pays  inextricable. 

Sans  cesse  tortueux,  s'allongeant  en  détours,  en  coudes 
qui  en  doublent  l'étendue,  se  traînant  à  travers  les  grandes 
herbes,  ou  sous  les  jungles,  en  forme  de  tunnel,  il  est  rare 
que  le  sentier  ne  vous  réserve  pas  quelque  surprise. 

Ici,  il  est  coupé  par  un  marécage,  là  par  une  montagne  à 
pic,  ailleurs  il  s'enfonce  dans  un  ravin  sans  issue  :  cherchez 
la  suite  en  présence  de  ces  obstacles,  de  ces  solutions  de 
continuité. 

Les  noirs  eux-mêmes  ne  s'y  reconnaîtraient  jamais  s'ils 
n'avaient  la  précaution  de  flamber  dos  arbres  ou  de  déposer 
des  tessons  de  poteries,  ou  des  ossements  de  ruminants 
aux  endroits  difficiles;  encore  s'égarent-ils  fréquemment 
malgré  ces  points  de  repère,  qui  s'effacent  ou  se  disper- 
sent, 

A  chaque  instant,  des  fourrés  enchevêtrés  de  lianes, 
d'aibros  ou  d'arbrisseaux  serrés  les  uns  contre  les  autres, 
des  halliors  épineux, des  jungles  im[ténétrablos,  dos  marais, 
dos  rivières  dont  les  gués  ont  disparu  par  suite  d'une  crue 
subito,  s'opposent  à  la  marche  du  voyageur  qu'ils  refoulent 
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oxaspéré,  harassé,  on  paraissant  Ini  dire  :  tu  n'iras  pas 
plus  loin. 

Dans  l'après-midi,  ne  sachant  plus  comment  conlinuersa 
roule,  Narcisse,  s'arrêta  en  face  d'un  rocher  d'où  jaillissait 
un  filet  d'eau. 

La  chaleur  l'accahlait  et  la  faim  lui  inspirait  des  envies 
déraisonnables  de  repas  impossibles  composés  des  mets 
parisiens  dont  le  souvenir  le  tourmentait. 

En  attendant  la  pitance,  Pierrot  s'empressa  de  boire  à  la 
source,  et  Nicaise  imita  cet  exemple  qu'il  poussa  jusqu'à  la 
baignade. 

Après  s'être  désaltéré,  lavé  et  rafraîchi,  il  allait  revenir 
Irislementsur  ses  pas,  dans  l'intention  de  chercher  une  issue 
qui  le  "conduisît  à  un  gîte  pour  la  nuit,  et  à  des  arbres  frui- 
tiers, sa  ressource  sempiternelle,  lorsque  des  adversaires 
d'un  genre  spécial  se  présentèrent  devant  lui  et  montrèrent 
les  dents  à  Pierrot. 

Grêlaient  des  chiens  sauvages,  de  la  taille  du  chien  de 
berger,  des  cabérus  au  corps  élancé,  à  la  queue  touffue,  à 
la  tète  de  renard,  dont  l'espèce  est  commune  à  l'intérieur 
de  l'Afrique. 

Il  y  en  avait  une  quinzaine,  une  meute,  et  ils  témoi- 
gnaient tous  également  du  désir  de  mettre  le  caniche  en 
pièces  et  de  se  le  partager. 

Les  chiens  sauvages  ont  horreur  des  chiens  civilisés,  et 
ces  derniers,  afin  de  ne  pas  être  en  reste  avec  eux,  leur  ren- 
dent haine  pour  haine. 

Pieriot  hérissa  le  poil,  aboya  et  se  mit  sur  la  défensive. 

Les  cabérus  hurlèrent,  c'est  leur  façon  de  donner  de 
la  voix,  et  se  disposèrent  à  sauter  à  la  gorge  de  l'intrus  et  à 
celle  de  son  maître  s'il  osait  s'interposer  entre  eux  et  lui. 

La  position  de  nos  héros  devenait  dangereuse,  car  les 
chiens  sauvages,  habitués  à  la  vie  libre  des  forêts,  en  lutte 
ouverte  avec  tous  les  animaux,  audacieux,  parce  qu'ils 
chassent  toujours  en  nombre  et  avec  entente,  sont  plus  re- 
doutables que  les  loups,  les  chacals,  les  hyènes,  voire  que 
les  félins. 
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L'homme  seul  leur  impose  s'il  a  une  attitude  décidée; 
s'il  mollit  ils  ne  le  respectent  pas  plus  qu'une  chèvre. 

Narcisse  cnvisag"ea  d'un  coup  d'œil  le  péril  qu'il  courait  de 
compagnie  avec  son  caniche,  et  comme  il  n'avait  pas  plus 
envie  de  se  laisser  dévorer  que  de  laisser  dévorer  Pierrot, 
il  s'avança,  la  lance  baissée,  contre  les  féroces  gêneurs  en 
criaiil,  en  tua  deux  en  leur  enfonçant  son  arme  dans  le 
poitrail,  et  se  campa  si  fièrement  près  de  leurs  cadavres 
que  les  autres  reculèrent  intimidés. 

Un  troupeau  d'antilopes  traversait  alors  laplaine. 

La  meute  saisit  avec  empressement  ce  prétexte  pour  (juit- 
ter  lionorahlemenl  la  partie,  et  tournant  sa  colère  contre 
le  gihier  que  le  hasard  lui  envoyait,  s'élança  sur  ses  traces 
et  se  perdit  derrière  les  bamhous. 

—  Les  nègres  ont  raison  démanger  cette  eng'eance  qui  ne 
vit  que  de  rapines  et  de  meurtres,  dit  Nicaise;  il  est  vrai 
qu'elle  se  modèle  sur  eux  :  tel  peuple,  tels  chiens.  N'est-ce 
pas  Ion  sentiment? 

Pierrot  convint  que  si  les  cabérus  étaient  dignes  de  la 
potence,  les  Congues  ne  valaient  pas  la  corde  pour  les 
pendre,  et  qu'on  pouvait  mettre  dans  le  même  sac  les  hom- 
mes et  les  chiens  du  Congo,  et  sans  d(nite  de  tous  les  au- 
tres pays  aussi  dépourvus  de  routes,  de  voitures,  de  res- 
taurants et  de  pâtées  régulières. 

—  Les  voyageurs  célèbres  ont  beau  vanter  les  richesses  de 
ce  continent,  bougonna-t-il  dans  son  for  intérieur,  je  pré- 
tends, moi,  qu'un  coin  d'une  contrée  civilisée  a  plus  de 
prix  que  cette  immensité  barbare,  et  conséquemmenl  inu- 
tile, où  les  gens  et  les  botes  vivent  dans  une  commune  et 
grossière  stupidité,  à  côté  de  trésors  qui  uo  leur  [)rolilcnt 
point  et  sont  perdus    pour    tout  le  monde. 

—  Si  nous  étions  des  nègres,  fit  de  son  coté  Nicaise  en 
désignant  les  cabérus  morts,  nous  aurions  là  de  quoi  faire 
bondjance;  mais  cette  nourriture  te  répugnerait  autant,  qu'à 
moi,  n'est-ce  pas?  Laissons  la  donc  aux  hyènes  et  aux  ra- 
paces,  et  allons  chercher  ailleurs  quehpie  plat  plus  en  rap- 
[)orl  avec  nos  LifuUs. 
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Dix  minutes  après,  le  maître  et  le  eliion  rentraient  en 
forêt  et  avaient  la  chance  de  tomber  au  milieu  d'une  bande 
de  pintades  qui  leur  offrit  les  moyens  de  fournir  leur  table 
avant  le  coucher  du  soleil. 

La  pintade  se  multiplie  parfois  à  tel  point  en  Guinée, 
malgré  les  léopards  et  autres  chats  sauvages,  les  chacals, 
les  renards,  les  grands  oiseaux  de  proie,  les  reptiles,  qu'elle 
peuple,  à  elle  seule,  de  vastes  espaces. 

Plus  craintive  que  prudente,  elle  perd  facilement  la  tête 
à  la  vue  de  ses  ennemis  et  se  livre  ainsi  à  eux. 

Le  chien,  par  exemple,  a  le  pouvoir  de  la  méduser. 

Sachant,  sans  doute,  qu'elle  est  incapable  de  lui  échap- 
per, soit  par  la  course,  soit  par  le  vol,  qu'elle  ne  soutient 
pas  longtemps,  elle  demeure  perchée  sur  la  branche  sous 
laquelle  elle  a  aperçu  celui-ci,  et  l'homme  qui  accompagne 
le  chien  n'a  qu'à  frapper;  elle  se  laisse  tuer.  Sa  stupeur 
la  perd. 

Pierrot  eut  la  fortune  d'en  surprendre  une  à  quel- 
ques pas  de  distance,  et  Nicaise  put  luccire  d'un  coup  de 
lance. 

— Yoilà  le  rôti  désiré!  clama  Narcisse  à  qui  Pierrot  appor- 
tait la  pintade.  Le  rôti,  reprit-il  en  se  grattant  la  tête;  sans 
briquetje  n'obtiendrai  point  de  feu  et  sans  feu  je  n'aurai 
pas  de  rôti...  Je  sais  bien,  poursuivit-il  en  s'adressant  à  son 
caniche  dont  les  regards  lui  exprimaient  un  tas  de  choses, 
que  tu  t'accommoderais  de  cet  oiseau  tel  qu'il  est,  sans 
poivre  et  sans  sel  ;  mais  moi,  comment  veux-tu  que  je 
mange  de  boa  cœur  de  la  viande  crue? 

Cette  objection  rendit  le  caniche  perplexe. 

Heureusement,  Nicaise  découvrit  par  terre,  sur  des 
touffes  d'herbe  ou  sur  des  couches  de  feuilles  mortes,  des 
nids  de  pintades  qui,  presque  tous  contenaient  des  œufs, 
une  douzaine  en  moyenne. 

—  J'ai  mon  dîner,  prends  le  tien!  s'écria-t-il  en  rendant 
l'oiseau  à  son  chien  et  en  recueillant  un  demi-cent  d'œufs 
qu'il  goba  d'un  air  ravi,  assis  contre  un  })almier,  pendant 
que  Pierrot,  charmé  de  l'incident,  assujettissait  la  pintade 
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entre  ses  paltes  et  lui  témoignait,  à  coups  de  dents,  com- 
bien il  faisait  cas  de  sa  chair,  qu'il  n'hésita  pas  à  placer 
au-dessus  de  celle  du  dindon. 

Chacun  repu  et  la  fêle  terminée,  il  fallut  songer  à  se 
loger  pour  la  nuit,  sur  quelque  arbre  commodi?,  ce  qui  n'of- 
frait point  de  difficulté,  vu  la  richesse  de  la  végétation  des 
fourrés  et  des  halliers. 

Quand  le  maître  et  le  chien  se  furent  blottis  dans  des 
branchages  hospitaliers,  ils  se  félicitèrent  de  leur  journée, 
se  souhaitèrent  le  bonsoir  en  se  berçant  de  vagues  espoirs, 
et  malgré  la  dureté  du  lit,  dormirent,  cette  fois  encore, 
comme  des  marmottes  jusqu'au  lever  du  soleil,  où  les  at- 
tendait une  émouvante  surprise  :  l'apparition  de  noirs  ar- 
més de  ha:hes,  de  dagues,  d'arcs  qui,  arrivés  à  pas  de 
loup  près  de  leur  arbre,  les  regardaient  avec  une  stupé- 
W-  faction  mêlée  de  crainte,  et  s'apprêtaient  à  leur  envoyer 

des  flèches  à  pointe  de  fer,  empoisonnées  sans  doute. 

—  Arrêtez!  tonna  Narcisse  elTrayé  en  se  mettant  sur  ses 
genoux  et  en  étendant  ses  bras,  pendant  que  Pierrot  abo- 
yait avec  fureur. 
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Nicaise  parlemente.  —  Au  pouvoir  d'uue  bande  de  noirs.  —  Installation 
du  bivouac.  —  EgoisiTiC  du  nègre.  —  Un  coudou.  —  On  s'empiffre  de 
viande.  —  Pierrot  scandalisé.  —  Le  pharmacien  et  le  caniche  dînent  à 
leur  tour.  —  Alerte  nocturne.  —  On  se  remet  en  route.  —  Arrivée 
dans  un  bourg.  —  Le  chef.  —  Réception  suspecte.  —  Nicaise  cherche  à 
connaître  sa  position  géographique.  —  Projets  de  fugue.  —  Palabre  sans 
tin.  —  L'orage.  —  Agitation  des  insectes.  —  Fuite  des  habitants.  —  Le 
cataclysme.  —  Emportés  par  le  courant. 


Les  noirs  abaissèrent  leurs  arcs,  examinèrent  le  chien  et 
l'homme  dont  la  couleur  et  l'accoutrement  leur  causaient 
des  élonnements  enfantins,  et,  pardes  cris  et  des  gestes  im- 
pératifs, leur  intimèrent  l'ordre  de  descendre. 

Ils  obéirent,  de  peur  d'être  lardés, 

A  peine  à  terre,  Nicaise  parlementa. 

Dans  un  discours  orné  d'une  mimique  animée  il  raconta 
succinctement  son  histoire,  demanda  protection,  comme 
s'il  eût  été  en  France,  en  présence  de  représentants  de 
l'autorité,  et  promit,  en  échange,  sa  reconnaissance  éter- 
nelle, dont  les  noirs  se  souciaient  autant  que  d'un  mou- 
cheron. 

La  bande,  qui  se  composait  d'une  trentaine  d'individus, 
l'écouta  avec  un  faux-semblant  de  gravité,  puis  éclata  de 
rire,  quand  il  eut  fini,  ridiculisa,  en  les  détaillant,  sa  per- 
sonne et  son  vêtement,  et  rassurée  par  son  attitude  sup- 
pliante, l'invita  à  la  suivre 
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Narcisse  craignit  d'ètro  tombé  au  pouvoir  de  bandits  de 
l'acabit  dos  Malambas;  mais  obligé  de  subir  son  sort  jus- 
qu'au bout,  il  fit  contre  fortune  bon  cœur  et  déclara,  avec 
un  sourire  contraint,  qu'il  élait  prêt  à  accompagner  les 
amis  que  le  Grand  Esj)rit  lui  envoyait,  phrase  qu'il  expri- 
ma à  l'aide  d'une  pantomime  que  les  sauvages  comprirent 
et  qui  produisit  quelque  impression  sur  eux. 

Quatre  noirs  monlrèrent  le  chemin,  un  couloir  de  ver- 
dure bordé  de  mimosas  épineuses,  et  Nicaise  et  Pierrot 
leur  emboîtèrent  le  pas. 
Le  reste  de  la  troupe  suivit  en  file. 
On  marcha  pendant  une  partie  du  jour,  sous  bois,  et, 
dans  l'après-midi,  on  arriva  sur  le  bord  d'une  rivière  qu'on 
passa  à  gué  et  près  de  laquelle  on  campa. 

Des  martins-pêclieurs,  à  livrée  grise,  perchaient  sur  les 
branches  qui  pendaient  au-dessus  de  l'eau,  des  perdrix 
volaient  dans  les  buissons,  des  cailles  chantaient  dans  les 
herbes,  des  hirondelles  chassaient  les  insectes  dans  l'air 
des  gobe-mouches,  des  courlis  frétillaient  k  tort  et  h 
travers,  des  grenouilles  coassaient  en  se  chaulfant  au 
soleil;  le  paysage,  vert  et  feuillu,  sous  un  ciel  bleu, 
avait  un  charme  pénétrant  qui  dilata  l'àme  de  notre 
aventurier. 

Les  noirs  établirent  leur  bivouac  dans  un  endroit 
ombreux,  et  tandis  que  les  uns  ramassaient  du  bois  mort 
et  se  disposaient  à  allumer  du  feu  en  frottant  deux  bâtons, 
moyen  dont  tous  les  sauvages  se  servent  quoiqu'il  soit 
fatigant  et  exige  autant  de  patience  que  de  nerf,  les  autres 
explorèrent  les  alentours  dans  l'espoir  de  découvrir  le 
gibier  qui  permettrait  de  cuisiner  et  de  dîner,  car  la  bande 
ne  possédait  que  quelques  boules  de  manioc  et  une  cale- 
basse d'arachides,  ce  qui  était  maigre  pour  trente  per- 
sonnes, pour  trente-deux  y  compris  le  pharmacien  et  le 
caniche. 

Egoïstes  et  personnels  comme  tous  leurs  srmblables,  les 
nègres,  notons-le,  ne  pensaient  pas  plus-  aux  besoins  do 
ces  derniers  qu'au  Grand  Turc. 
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Dans  l'Afrique  conlralc,  ia  niaximo  ilétestablo  :  chacun 
pour  soi,  est  poussée  jusqu'à  la  beslialité. 

Tous  les  actes  ilc  l'Africain,  dit  Burton,  révèlent  ce 
profond  amour  de  soi  qui,  ailleurs,  n'apparaît  qu'en  cer- 
taines circonstances. 

La  gratitude  n'existe  pas  chez  lui,  même  à  l'état  d'espé- 
rance d'un  futile  bienfait,  et  il  regarde  la  faveur  que  vous 
lui  accordez  comme  le  résultat  de  votre  faiblesse,  et  la 
preuve  de  sa  force. 

Peut-être  gémira-t-il  sur  la  mort  d'un  parent  ou  d'un 
fils;  mais  le  lendemain  il  aura  oublié  sa  douleur. 

Il  ne  connaît  l'hospitalité  que  par  intérêt;  sa  première 
question  est  toujours  :  «  Que  me  donneras-tu?  » 

Il  assigne  à  l'étranger  la  plus  mauvaise  case  du  village, 
et  l'envoie  camper  à  la  belle  étoile  s'il  n'est  pas  satisfait. 

L'Africain  de  cette  région  vous  oblige  à  tout  acheter,  et 
vous  laisserait  mourir  de  faim  au  milieu  de  l'abondance, 
si  vous  n'aviez  ni  perles,  ni  étoffe  h  lui  offrir. 

Il  refusera  une  gorgée  d'eau  à  l'homme  qui  meurt  de 
soif,  et  n'étendra  pas  la  main  pour  sauver  une  cargaison, 
fùt-elle  de  mille  dollars,  s'il  n'est  payé  pour  le  faire. 

En  revanche,  s'il  vient  à  perdre  une  guenille,  il  en 
éprouve  un  chagrin  aussi  violent  que  ridicule. 

Parcimonieux,  même  à  l'égard  de  ce  qui  le  touche,  il  ne 
donne  pas  à  manger  à  ses  chiens,  qu'il  aime  pourtant 
comme  ses  fils,  et  rien  n'égale  sa  surprise  quand  il  voit 
un  Arabe  faire  porter  du  grain  à  son  âne. 

Imprévoyant  s'il  en  fut,  il  n'en  est  pas  moins  tellement 
avide  qu'il  vous  réclamera  des  perles  pour  indiquer  la 
route. 

Narcisse  s'était  assis  sous  un  arbre  avec  son  chien,  après 
s'être  rafraîchi  dans  la  rivière,  comptant  naïvement  qu'on 
Tadmettrait  à  partager  le  repas  commun,  et  se  demandait, 
en  attendant,  avec  qui  il  était  tombé  et  oh  on  le  con- 
duisait. 

Ses  nouveaux  camarades  allaient-ils  en  expédition  ou  en 
revenaient-ils? 


l'inondation  223 

Il  l'ignorait,  mais  conslalait  avec  plaisir  qu'ils  le  trai- 
taient humainement,  sans  pourtant  le  combler  d'égards,  et 
ne  ressemblaient  en  rien,  pour  la  cruauté,  aux  Matambas. 

«  Qu'ils  me  mènent  dans  un  village  ou  dans  une  ville 
où  je  rencontrerai  des  gens  civilisés  et  d'où  je  me  rendrai 
à  un  établissement  européen,  c'est  tout  ce  que  j'attends 
d'eux,  murmura-t-il  ;  et  en  l'état  où  je  suis  réduit,  c'est 
beaucoup.  » 

C'était  tout,  en  efîet. 

Les  noirs  qui  étaient  partis  en  chasse  revinrent  bieniùt 
en  poussant  des  cris  de  joie  :  ils  avaient  tué,  à  coups  de 
flèches,  dans  la  jungle,  un  coudou  adulte,  superbe  antilope 
auprès  duquel  le  cerf  n'est  qu'un  nain,  dont  le  corps 
pouvait  fournir  des  biftecks  à  tout  le  monde. 

A  l'annonce  de  l'aubaine,  les  individus  chargés  de  pré- 
parer le  campement  se  levèrent,  et  la  bande  entière  courut 
dépecer  l'animal,  qu'elle  rapporta  intégralement  avec  une 
satisfaction  tapageuse  et  une  abondance  extraordinaire  de 
paroles. 

Le  feu  étant  allumé,  les  uns  et  les  autres  allèrent  cher- 
cher, dans  la  rivière,  des  galets  qu'ils  placèrent  sur  les 
charbons  ardents  et  recouvrirent  de  morceaux  de  viande, 
et  pendant  que  ces  morceaux  cuisaient,  trop  lentement  à 
leur  gré,  se  partagèrent,  ou  plutôt  s'arrachèrent  les  os 
de  la  hôte,  les  rongèrent  et  en  sucèrent  la  moelle. 

Les  os  dépouillés,  vidés,  broyés,  polis,  ils  sautèrent  sur 
le  rôti,  à  moitié  cru,  et  le  mangèrent  gloutonnement 
sans  penser  à  en  offrir  une  bribe  à  Nicaise  ni  à  son  ca- 
niche. 

Cette  façon  d'inviter  les  gens  à  dîner  parut  scandaleuse 
à  Pierrot,  que  l'odeur  de  la  viande  grillée  enivrait,  et  qui 
s'avança  vers  les  mal-appris  pour  les  rappeler  aux  conve- 
nances. 

Des  menaces  furibondes  de  le  transpercer  le  renvoyèrent 
précipitamment  vers  son  maître,  la  queue  basse,  l'air 
piteux,  vexé,  intimidé  et  indigné  à  la  fois  de  celle  rc- 
ceplion. 
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—  Patience,  lui  dil  Narcisse  en  le  consolant  et  en  le 
caressant,  notre  tour  viendra. 

Pierrot  obéit;  mais  à  dater  de  ce  moment,  les  noirs 
furent  coulés  dans  son  esprit. 

Nicaise  savait  que  les  Africains,  en  raison  de  la  manière 
vorace  dont  ils  mangent,  tombent  dans  la  torpeur  quand 
ils  ne  peuvent  plus  rien  avaler,  et  il  attendait  cette  chute 
prévue  pour  ramasser  la  desserte. 

Dégoûtants  de  sang,  de  graisse,  suffoquant,  les  yeux  en 
boule  de  loto,  les  noirs  ajoutèrent  aux  tendances  à  l'assou- 
pissement lourd  que  leur  donnaient  leurs  excès  gastrono- 
miques, en  fumant  du  chanvre,  dès  que  la  viande  leur 
répugna. 

Alors  ils  eurent  des  spasmes,  des  convulsions,  des  accès 
de  toux,  et  finalement,  demeurèrent  inertts  dans  leurs 
vomissements. 

Le  cœur  du  pharmacien  et  celui  du  caniche  se  soule- 
vèrent; néanmoins,  l'appétit  triompha  de  leurs  résistances, 
et  les  deux  amis,  enlevant  prudemment  et  délicatement  les 
quartiers  de  coudou  qui  continuaient  à  se  rôtir,  à  se  brû- 
ler sur  les  pierres  chauffées,  les  emportèrent  à  une  cen- 
taine de  pas,  et  s'en  délectèrent. 

Le  coudou  a,  parmi  les  chasseurs  et  les  voyageurs,  la 
réputation  d'être  le  plus  savoureux  des  ruminants. 

Sa  faim  apaisée,  Narcisse  s'arma  d'une  hache  et  d'une 
lance  d'un  des  sauvages,  se  choisit  un  refuge,  et  s'y 
établit. 

Le  soleil  se  couchait,  la  température  se  rafraîchissait, 
l'indicible  beauté  du  paysage  augmentait  à  travers  les 
teintes  nébuleuses  de  l'horizon,  bientôt  l'obscurité  couvrit 
la  forêt,  la  jungle,  l'espace,  et  nos  voyageurs  ronflèrent, 
dans  l'herbe,  l'un  auprès  de  l'autre,  en  rêvant  que  le  lende- 
main leur  apporterait  le  salut. 

Au  milieu  de  la  nuit,  du  mouvement  et  du  bruit  se  pro- 
duisirent parmi  les  noirs. 

Nicaise  se  réveilla,  saisit  la  hache  et  chercha  à  voir 
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d'où  provenait  le  bruit  ;  Pierrot  frissonna  et  eut  des  hoquets 
étouffés. 

C'était  une  fausse  alerte. 

Le  silence,  troublé  seulement  par  les  ronflements  de  la 
horde,  plana  de  nouveau  sur  le  bivouac. 

A  l'aube,  noirs  et  blancs  écarquillèrent  les  yeux  et  se 
rapprochèrent. 

Narcisse  souhaita  le  bonjour  à  tout  le  monde,  restitua 
les  armes  qu'il  avait  prises  pour  sa  défense,  et  demanda 
aux  noirs  qui  lui  paraissaient  être  les  chefs  du  détache- 
ment comment  ils  avaient  dormi. 

Ceux-ci  lui  tournèrent  le  dos  sans  daigner  lui  répondre, 
et  commandèrent  le  départ. 

Il  manquait  trois  hommes  à  l'appel  :  l'un  avait  été 
entraîné  dans  la  rivière  par  un  crocodile,  les  deux  autres, 
affreusement  mutilés,  ég-alement  par  des  amphibies, 
gisaient  inanimés  par  terre. 

C'était  l'explication  du  remue-ménage  de  la  nuit. 

Cela  n'empêcha  personne  de  se  remettre  insoucieuse- 
ment  en  roule,  car  les  Africains  ne  s'inquiètentjamais  des 
blessés  ni  des  morts,  ce  qui,  dans  les  batailles  qu'ils  se 
livrent,  les  affranchit  de  la  préoccupation  et  de  l'embarras 
des  ambulances. 

Une  étape  forcée  de  plus  de  sept  heures  mena  la  troupe 
à  destination. 

Vers  deux  heures  de  l'après-midi,  elle  arriva  sur  la  crête 
d'une  colline  au  pied  de  laquelle,  et  le  long  d'une  large 
rivière,  s'étendait  un  bourg  composé  de  trois  cents  cases. 

Elle  n'allait  donc  pas  en  expédition  ;  elle  revenait  sans 
doute  d'escorter  quelque  convoi  d'esclaves. 

Nicaise  constata  le  fait  avec  autant  de  plaisir  que  de 
soulagement. 

—  Cette  fois,  déclara-t-il  à  Pierrot,  qui  Tinterrogeait  du 
regard,  je  crois  que  nous  sommes  sauvés. 

Les  noirs  se  rapprochèrent,  le  refoulèrent,  lui  et  son 
chien  au  centre  de  leur  bande,  et,  le  surveillant  de  plus 
près,  descendirent  la  colline  en  brandissant  leurs  armes  et 
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en  poussant  des  beuglements  auxquels  la  population  du 
bourg-,  six  ou  sept  cents  individus,  répondit  par  des  cris, 
des  chants  suraigiis,  des  hurlements  accompag^nés  des  sons 
du  tambour  et  du  cornet  à  bouquin  et  de  gambades. 

Hommes,  femmes,  enfants,  étaient  couturés  de  tatouages, 
ruisselaient  d'huile,  avaient  le  visage  barbouillé  de  chaux 
ou  de  terre  rouge,  ce  qui  leur  donnait  un  aspect  alTreux, 
perlaient,  pour  vêtements,  des  pièces  de  cotonnade  ou  des 
peaux  de  chèvre,  de  mouton,  d'antilope,  de  félin,  nouées 
sur  l'épaule  et  les  couvrant  aussi  peu  que  possible,  ou  seu- 
lement des  jupes  courtes  en  écorce  battue,  ou  des  ceintures 
de  feuillage. 

A  la  vue  des  prisonniers  qu'amenaient  leurs  concitovens, 
les  habitants  du  bourg  redoublèrent  leur  tintamarre  et 
escortèrent  tumultueusement  la  petite  cohorte  jusqu'auprès 
du  chef,  qui  tenait  conseil  avec  les  notables  ou  anciens,  en 
plein  air,  selon  l'habitude. 

C'était  un  grand  gaillard  à  forte  carrure,  à  demi  enve- 
loppé dans  une  pièce  de  drap  rouge,  tatoué  des  pieds  à  la 
tête,  paré  de  verroterie,  de  bracelets  de  cuivre,  à  l'air 
hautain  et  qui,  malgré  la  chaleur,  avait  la  tète  couverte 
d'un  de  ces  anciens  et  énormes  schakos  de  grenadier,  à 
fond  large,  d'uniforme  sous  la  Restauration,  cadeau  de 
quelque  traficant  portugais. 

Il  toisa  gravement  Narcisse  et  Pierrot  pendant  que  les 
principaux  de  la  bande  lui  racontaient  avec  volubilité  et 
force  détails  comment  ils  avaient  capturé,  au  prix  de  périls 
de  toutes  sortes,  ces  deux  étrangers,  et  par  quelle  suite  d'a- 
ventures ils  étaient  parvenus  à  les  maintenir. 

Le  mensonge  et  la  fanfaronnade  sont  d'invention  nègre. 

Le  chef  réfléchit,  fronça  les  sourcils,  déclara  que  le  sort 
des  blancs  serait  fixé  par  le  conseil  en  séance,  et,  en  atten- 
dant, ordonna  de  conduire,  dans  une  case,  l'homme  et  le 
chien,  ce  qui  fut  fait  au  milieu  d'un  tapage  elTroyable,  ac- 
compagné de  menaces  et  de  coups  de  lance,  lesquels,  heu- 
reusement, n'arrivèrent  pas  à  destination. 

Dans  l'Afrique  centrale  tout  étranger  est  considéré  d'abord 
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comme  ayant  des  inteiilions  hostiles,  comme  étant  un  féti- 
che, et  celle  croyance,  jointe  à  la  démangeaison  perpétuelle 
qu'ont  les  nègres  de  larder  les  individus  inconnus  qui  pas- 
sent à  leur  portée,  rend  la  situation  de  celui-ci  critique  à 
son  arrivée  chez  des  populations  déjà  cruelles  par  tempé- 
rament. 

Cet  accueil  inspira  de  tristes  pensées  à  Nicaise  et  à  Pierrot. 

Les  malheureux  étaient-ils  tombés  une  fois  de  plus  de 
Charybde  en  Scylla? 

Ils  inclinèrent  à  le  croire  lorsqu'ils  se  virent  enfermés 
dans  une  cabane  infecte,  et  surveillés  par  des  guerriers  hor- 
ribles d'aspect  et  armés  jusqu'aux  dents. 

Mais  plus  impuissants  que  jamais  ils  attendirent  les 
événements,  puisqu'ils  ne  pouvaient  leur  commander  ni  les 
diriger,  et,  comme  leur  longue  marche  les  avait  éreintés, 
ils  s'étendirent  sur  la  terre  nue,  en  proie  à  une  perplexité 
que  les  cris,  les  chants  forcenés,  les  vociférations  de  la 
populace  accroissaient  encore. 

<(  Oh  sommes-nous  et  chez  qui  sommes-nous?  »  se  de- 
manda Narcisse  que  lehourvari  du  dehors,  autant  que  ses 
angoisses,  tenait  éveillé  et  au  guet. 

Ils  étaient  dans  la  province  de  Bamba,  une  des  contrées 
les  plus  fertiles  et  les  plus  mal  peuplées  du  Congo,  chez 
des  riverains  du  fleuve  Ambriz,  à  plus  de  cinquante  lieues 
de  la  côte,  et  à  moins  de  cent  lieues  de  la  Calucala,  rivière 
par  laquelle,  après  leur  naufrage,  ils  avaient  pénétré  au 
cœur  du  pays. 

Pour  arriver  là  ils  avaient  fait,  en  s'égarant,  un  chemin 
décuple  de  celui  qu'ils  auraient  dû  suivre  après  la  mort 
du  nègre. 

Nicaise  n'osa  former  de  conjectures  sur  sa  position 
géographique  réelle,  de  crainte  de  se  tromper;  il  se  dit 
seulement  :  «  Je  me  trouve  au  bord  d'un  des  cours  d'eau 
importants  du  Congo  :  le  Bengo,  le  Dande  ou  l'Ambriz, 
car  je  ne  suis  pas  descendu  jusqu'au  Koanza.  Si  les  habi- 
tants de  ce  bourg,  quasi  maritime,  continuent  à  se  mon- 
trer hostiles  et  font  mine  de  nous  réserver  pour  quelque 
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supplice  après  nous  avoir  laissés  mourir  de  faim  et  de  soif, 
car  ils  nous  ont  jetés  ici  sans  une  boule  de  manioc  et  sans 
une  calebasse  d'eau,  nous  nous  évaderons,  à  la  faveur  de 
la  nuit,  quand  ils  ronfleront,  en  rampant  sous  les  claies 
d'osier  dont  cette  hutte  est  construite,  nous  g-ag-nerons  la 
plage  où  j'ai  aperçu  des  pirogues,  nous  mettrons  à  flot  une 
de  celles-ci,  et  vogue  la  galère:  nous  nous  sauverons  à 
force  de  pagaies,  » 

Tandis  qu'il  se  livrait  à  ce  soliloque,  le  chef  suprême 
présidait  le  conseil,  dont  tous  les  membres  étaient  ivres 
pour  avoir  bu  trop  de  vin  de  palme  et  fumé  trop  de  chan- 
vre, ce  qui  prolongeait  indéfiniment  les  discussions. 

Une  parole  lancée  au  hasard  par  une  vie  11  î  femme, 
un  négrillon  ou  tout  autre  individu  de  la  foule  qui 
entourait  l'assemblée,  remettait  en  question  les  affaires 
vidées,  et  rouvrait  des  débats  obscurs  auxquels  personne 
ne  comprenait  rien. 

Il  restait  deux  causes  à  examiner  et  à  juger  :  la  cause  d'un 
homme  qui  ayant  tué,  sans  motif,  une  femme  d'un  rang 
supérieur  offrait  sa  tante  pour  su])ir,  à  sa  place,  la  peine 
de  mort,  et  celle  des  deux  blancs  qu'on  supposait  fétiches 
et  dont,  comme  tels,  on  estimait  utile  de  se  débarrasser 
par  des  moyens  violents. 

La  cause  du  meurtrier  s'embrouilla  tellement  qu'il  fut 
impossible  d'en  voir  la  fin,  quoique  le  conseil  se  montrât 
disposé  à  accepter  lasubslltutinn  proposée,  qui  lui  parais- 
sait rationnelle. 

Du  reste,  à  l'heure  où  l'on  aurait  pu,  si  tout  eût  procédé 
sans  entrave,  s'occuper  de  Narcisse  et  de  son  caniche,  une 
averse,  qui  se  changea  en  déluge,  obligea  le  conseil  à  lever 
la  séance,  et  la  population  à  se  disperser  dans  ses  cases 
où  elle  tua  le  temps  en  mangeant,  en  buvant,  en  fumant 
et  sans  plus  songer  à  l'homme  et  au  chien  blancs,  que  si 
elle  ne  les  eût  jamais  vus. 

L'orage  prenait,  il  est  vrai,  les  proportions  d'un  cata- 
clysme, d'autant  qu'il  coïncidait  avec  une  crue  subite  do 
l'Ambriz. 
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L'iaquiétude  gagna  les  animaux  de  basse-cour  qui  cher- 
chèrent à  s'écliappor  dos  enceintes  où  ils  étaient  par- 
qués,et  les  ménageries  d'insectes  dont  les  cases  fourmil- 
laient. 

Dans  la  hutte  qui  servait  de  prison  à  nos  amis,  l'agita- 
tion était  extrême  :  les  rats,  les  petits  serpents,  les  lé- 
zards, les  scorpions,  les  perce-oreilles,  les  araignées,  les 
xylophages,  les  guêpes,  les  grillons,  les  blattes,  les  liquets, 
les  moustiques,  les  fourmis,  les  mouches,  les  puces,  les 
punaises,  allaient  et  venaient  comme  gens  qui  ont  pour 
que  le  ciel  ne  leur  tombe  sur  la  tète,  et  c'était  un  mauvais 
signe. 

—  Diable  !  grommela  Narcisse  au  moment  où  la  nuit  se 
lit,  et  en  remarquant  que  le  parquet  de  sa  hutte  se  mouil- 
lait, notre  logement  devient  humide  ;  si  l'inondation  aug- 
mente, nous  déménagerons. 

Les  gardes  qu'on  avait  placés  à  sa  porte  n'étant  plus  là, 
cela  semblait  facile. 

Le  bourg-,  bâti  sur  un  terrain  bas,  au  niveau  ordinaire 
du  fleuve,  commençait  à  être  envahi  par  l'eau,  l'obscurité 
le  couvrait,  la  pluie  persistait,  torrentielle,  l'Ambriz  mon- 
tait, la  situation  s'aggravait,  les  indigènes,  efirayés,  sor- 
taient de  leurs  maisons,  portant  des  torches  en  baguettes 
de  msasa,  bois  oléagineux  qui  brûle  en  jetant  une  flamme 
brillante,  et,  abrités  sous  les  auvents,  se  rendaient  compte 
de  l'étendue  du  mal. 

Dans  la  soirée,  les  moins  rassurés  entreprirent  le  sau- 
vetage de  leurs  effets  et  de  leur  bétail,  et  se  réfugièrent 
sur  la  colline;  les  autres,  après  une  heure  d'hésitation,  se 
décidèrent  à  les  rejoindre. 

Le  désastre  était  désormais  certain;  le  fleuve  atteignait, 
et  peut-  être  allait  dépasser  le  maximum  de  ses  plus  grandes 
crues;  ilfallait  évacuer  les  habitations,  que  l'inondation 
baignait  et  renversait. 

Alors,  ce  fut  un  sauve-qui-peut  général,  accompagné  de 
cris,  de  plaintes,  de  pleurs;  puis  le  tumulte  s'alfaiblit,  se 
perdit  dans  le  bruit  de  l'orage,   et  cessa. 
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L'eau  avait  pris  possession  du  bourg-  et  cliassé,  devant 
elle,  tous  les  êtres  qu'il  avait  renfermés. 

—  Pierrot,  oii  es-tu?  s'écria  Nicaiso  qui,  expulsé  de  sa 
hutte  par  l'inonilalion  et  cherchant  à  tâtons  un  refuge, 
venait  de  grimper  sur  le  toit  en  charpente  et  en  chaume 
d'une  case  abandonnée. 

Pierrot  avait  glissé  dans  l'eau  et  nageait  au  bord  du 
toit. 

Son  maître  l'entendit,  se  glissa  vers  lui,  Taltrappa  par 
la  peau  du  cou  et  le  hissa  auprès  de  lui. 

Tous  deux  étaient,  naturellement,  trempés  jusqu'aux  os 
et,  par-dessus  le  marché,  très  faibles,  ni  l'un  ni  l'autre 
n'ayant  rien  mangé  depuis  la  veille. 

Que  devaient-ils  faire  ?  Aller  retrouver  les  indigènes  sur 
la  colline,  ou  attendre  le  jour  à  l'endroit  oii  ils  étaient, 
afin  d'agir  selon  les  événements? 

Après  réflexion  et  quelque  périlleuse  que  fût  sa  position, 
Narcisse  résolut  de  demeurer  en  expectative. 

—  Tous  les  noirs  sont  stupidement  superstitieux,  mar- 
motla-t-il;  ceux-ci  seraient  capables  de  nous  rendre  respon- 
sables de  ce  qui  se  passe,  et  de  nous  écharper;  gardons- 
nous  de  nous  livrer  bénévolement  à  eux;  fuyons-les  plutôt. 
Ma  première  idée  était  bonne;  j'y  retourne.  Dès  que  le 
soleil  se  lèvera,  je  m'emparerai  d'une  pirogue,  j'y  jetterai 
des  armes  et  des  vivres,  sij'en  trouve,  nous  nous  y'embar- 
querons,  et  nous  descendrons  le  fleuve,  dans  toute  sa  lon- 
gueur s'il  le  faut.  C'est  préférable  que  de  tendre  la  gorge 
au  couteau.  D'ailleurs,  j'ai  la  confiance  que  nous  ne 
sommes  pas  à  une  grande  distance  d'un  établissement  por- 
tugais. 

A  l'instant  oîi  il  drossait  ce  plan  de  fuite,  les  dernières 
cases  du  bourg  minées,  secouées  par  les  vagues,  s'eifon- 
drèrent,  le  toit  sur  lequel  il  avait  pu  monter,  surnageant 
comme  un  radeau,  s'en  alla  ci  la  dérive,  entra,  en  tour- 
noyant, dans  le  courant  de  l'Ambriz,  fut  emporté  au  loin, 
et  subitement  il  se  vit  perdu. 

Il  poussa  un  cri  de  terreur  (pu  pert;a  le  bru-t  de  l'orage 
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et  les  grondements  des  torrents  d'eau  vaseuse  que  roulait 
Je  fleuve,  et,  les  yeux  hagards,  les  cheveux  hérissés,  se 
cramponna  aux  saillies  du  toit,  à  côté  de  son  caniche,  que 
ce  déluge  au  milieu  de  l'obscurité  épouvantait. 


^^v^ 
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Pierrot  !  exclama  Nicaise  ému  (page  239). 


XIX 


LE   RADEAU 


La  nuit.  —  Ce  que  charriait  l'Ambriz.  —  Première  poule  mangée.  —  Le 
raïk-au.  —  ELuprisauués  sur  la  flottaison.  —  Seconde  poule  dévorée.  — 
Entraînés  vers  l'Océan.  —  Catastrophe. 


La  nuit  fut  horrible. 

Pendant  les  heures  éternelles  qu'elle  dura,  Nicaise  eut, 
devant  Ips  yeux,  une  image  du  chaos,  et  s'il  ne  glissa  pas 
dans  le  fleuve,  s'il  demeura  accroché  à  l'épave  qui  le  por- 
tait, s'il  résista  aux  émotions  qui  l'accablaient,  c'est  que 
l'instinct  de  la  conservation  le  dota  d'une  énergie  sans  la- 
quelle il  eût  fatalement  succombé. 

Enfin  l'orage  s'apaisa,  le  jour  reparut,  et  nos  héros  pu- 
rent envisager  leur  position,  tout  en  examinant  le  spectacle 
grandiose  qui  s'offrait  à  leurs  regards. 

L'Ambriz  courait  impétueusement  dans  un  lit  qui  n'avait 
pour  limites  que  des  lignes  ondulées  do  collines  boisées, 
et  d'où  émergeaient  des  bouquets  de  feuillage. 

Il  charriait  des  liannes,des  racines,  des  branchages,  des 
arbres  entiers,  des  claies  d'osier,  des  mottes  de  gazon,  et 
ces  débris,  reliés  ensemble  autour  du  radeau  de  Narcisse  et 
de  Pierrot,  formaient  une  île  flottante  qui  descendait  en  un 
massif  compact  vers  l'Océan, 

Sur  cotte  île,  que  les  crocodiles  et  les  hippopotames  re- 
gardaient passer,  des  monticules  où  ils  s'étaient  retirés, 
grelottaient  des  rats,  des  lapins,  des  poules,  des  moutons, 
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des  reptiles,  des  singes,  des  chats,  des  porcs,  des  clièvres, 
que  rinundation  avait  surpris  et  enlevés,  et  qui,  atterrés 
par  un  danger  commun,  ne  songeaient  ni  à  se  mordre,  ni 
à  s'entre-délruire. 

Cette  réunion  hétérogène  rappela  à  Nicaise  l'arche  de 
Noé,  et  lui  donna  une  idée  de  la  façon  dont  les  animaux 
durent  se  répandre  sur  les  diverses  parties  du  globe. 

De  son  côté  Pierrot,  chez  qui  la  peur  cédait  la  place  à  la 
faim,  se  dit^  in  petto,  que  si  sa  navigation  se  prolongeait, 
il  aurait  des  vivres  pour  en  adoucir  les  souffrances. 

Poussé  par  les  réclamations  désordonnées  de  son  ventre, 
il  osa  même  se  rapprocher  d'une  poule  blottie  sur  le  toit, 
à  quelques  pas  de  lui,  et  opéra  avec  tant  de  prudence 
qu'en  un  tour  de  patte  il  étrangla  l'infortunée  et  l'apporta 
à  son  maître  d'un  air  qui  signifiait  :  «  Prends-en  la  moi- 
tié. » 

Narcisse  accepta,  car  il  tombait  de  faiblesse,  déchira  la 
poule,  en  garda  un  morceau,  qu'il  dévora,  tout  saignant,  et 
abandonna  le  reste  à  son  pourvoyeur. 

Le  vaste  radeau  filait  au  milieu  de  l'Ambriz,  franchissait 
des  rapides  couverts  par  la  crue,  et  se  grossissait  de  tout 
ce   qu'il   rencontrait  sur  sa  roule. 

Dans  l'après-midi,  il  eut  près  de  trois  cents  mètres 
d'étendue. 

On  eût  dit,  à  ce  moment,  une  de  ces  anciennes  et  gigan- 
tesques flottaisons  du  Rhin,  dont  parle  Victor  Hugo  dans 
ses  Lettres,  qui  portaient  quinze  ou  dix-huit  maisons,  dix 
ou  douze  nacelles  chargées  d'ancres,  de  sondes  et  de  cor- 
dages, mille  rameurs,  avaient  huit  pieds  de  profondeur 
dans  l'eau,  soixante  et  dix  pieds  de  large,  environ  neuf 
cents  pieds  de  long,  et  dont  le  personnel  consommtai,en  un 
voyage,  huit  foudres  de  vin,  six  cents  muids  de  bière,  qua- 
rante sacs  de  légumes  secs,  douze  mille  livres  de  viande 
fumée,  vingt  mille  livres  de  viande  fraîche  et  cinquante 
mille  livres  de  pain. 

Le  ciel  s'était  rasséréné,  une  brise  fraîche  tempérait  la 
chaleur  du  soleil,  et  le  long  de  la  plaine  inondée  ou  sur 
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les  hauteurs,  à  la  base  desquelles  roulait  le  fleuve.  Nicaise 
apercevait  fies  villages  cl  des  habitants. 

Malheureusemeiil,  il  était  emprisonné  au  centre  du  ra- 
deau, et  il  devait  partager  la  destinée  de  celui-ci,  tant  qu'un 
incident  favorable  ne  lui  fournirait  pas  l'occasion  de  sépa- 
rer sa  cause  de  la  sienne,  de  s'éioigiKtr  do  lui  avec  son 
chien,  soit  sur  son  toit,  soit  sur  un  enchevêtrement  d'arbres, 
et  de  gagner  la  berge  à  l'aide  d'une  branche  en  guise  de 
godille  et  de  gouvernail. 

Pour  tuer  le  temps  et  apaiser  sa  faim,  Pierrot,  qui  se 
montrait  décidément  le  plus  féroce  des  passagers  de  l'île 
flottante,  s'empara  sournoisement  d'une  seconde  poule,  dont 
il  ofl'ritune  aile  à  ^(arcisse,  et  avec  laquelle  il  se  fit  douce- 
ment la  panse  ronde. 

La  nuit  arriva  sans  amener  aucun  changement  dans  la 
position  du  maître  et  du  caniche. 

Tout  à  coup,  le  fleuve  s'encaissa  entre  deux  montagnes 
de  granit  en  rendant  un  mugissement  formidable,  le  ra- 
deau, violemment  resserré,  se  fractionna  en  craquant,  en 
bondissant,  puis  se  ressouda  en  un  long  ruban  et  pour- 
suivit sa  course. 

Nicaise,  qui  avait  failli  être  précipité  dans  le  fleuve  au 
moment  du  choc  contre  les  falaises,  se  cramponna  à  son 
toit,  auprès  de  son  chien  alfrayé  par  ces  secousses,  en  se 
demandant  si  sa  dernière  heure  ne  sonnait  pas,  s'il  rever- 
rait le  jour,  s'il  remettrait  le  pied  sur  la  terre  ferme. 

Ses  tortures  morales  devinrent  atroces,  quand,  après  des 
efforts  inutiles  pour  se  dégager  et  se  jeter  sur  la  rive,  qui 
se  dessinait  vaguement  dans  l'ombre,  il  se  vit  forcé  de  de- 
meurer dans  les  maillons  puissants  de  la  flottaison. 

Alors,  sa  poitrine  «it  sa  gorge  se  serrèrent,  sa  langue  se 
sécha,  ses  tempes  battirent,  il  crut  que  c'était  fait  de  lui,  et 
perdit  à  demi  le  sentiment,  sans  cependant  que  ses  mains 
crispées  se  détendissent  et  lâchassent  les  poignées  de  chaume 
qu'elles  tenaient. 

L'indiviflu  en  danger  de  se  noyer  ne  se  rattrape-t-il  pas, 
même  au  fétu  de  paille? 
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Les  heures  s'écoulèrent,  lentes  et  lugubres;  lorsque  le 
soleil  se  leva,  ilsem])laàNarcissequele  fleuve  s'élargissait, 
que  l'horizon  s'ouvrait,  que  d'énormes  lames  disloquaient  le 
rac'eau,  dont  les  fragments  s'éparpillaient,  que  le  courant 
le  poussait,  avec  son  caniche,  vers  l'Océan. 

Il  voulut  résister,  s'arrêter  au  bord  du  goufl're,  s'accro- 
cher à  la  côte  qu'il  allait  atteindre  et  dépasser  :  l'Ambriz 
l'entraîna,  comme  Gérion  ou  Briarée  eussent  entraîné  un 
pygmée,  et  le  lança  au  large,  sur  les  vagues  écumantes. 

Puis  tout  s'effaça  à  ses  yeux;  il  se  sentit  roulé  dans  le 
vide  avec  Pierrot  qui,  les  ongles  enfoncés  dans  le  chaume 
du  toit,  le  regardait,  effaré,  et  finit  par  n'avoir  plus  cons- 
cience de  rien. 

Autour  de  lui,  les  animaux  qui  avaient  peuplé  la  flottai- 
son,ba]lottés  parle  flot,  lâchaient  successivement  les  arbres 
qui  les  portaient,  et  s'enfonçaient  dans  l'Océan  oii  les  re- 
quins les  happaient!... 


^<^- 


XX 


CONCLUSION 


Le  noy^î.  —  A  bord  d'un  trois-inàts  barque.  —  Au  Ha\Te.  —  Retour 
au  quartier  latin. 


—  Il  est  mort,  dit  l'un. 

—  Qui  sait,  aflirma  un  autre.  On  a  vu  des  noyés  rappelés 
à  la  vie  après  six  heures  d'efforts  constants;  continuons- 
lui  nos  soins  sans  nous  dccourag-er. 

—  Secouez-le  fortement  ou  pendez-le  par  les  pieds  pour 
lui  faire  rendre  l'eau  qu'il  a  avalée,  conseilla  un  troi- 
sième. 

—  Gardez-vous-en,  sacra  un  individu  coiffé  d'une  cas- 
quette à  galons  d'or.  Pendre  un  noyé  par  les  pieds,  c'est 
l'achever  s'il  n'est  pas  mort.  Apportez  sur  le  pont  un  ma- 
telas, des  oreillers  et  des  couvertures...  Enlevez-lui  cette 
casaque  en  peaux  de  lapins,  et  étendez-le  sur  le  flanc  droit, 
la  tête  élevée  et  à  l'air.  Bien.  Couvrez-le  jusqu'aux  épaules. 
Maintenant,  inclinez-lui  légèrement  la  tête  en  avant  en  la 
soutenant  par  le  front  tandis  que  je  lui  écarterai  les  mâ- 
choires et  provoquerai  la  sortie  de  l'eau  en  enfonçant  mes 
doigts  au  fond  de  sa  bouche...  Là,  vous  voyez,  cela  réussit. 
Exercez  sur  la  poitrine  et  le  ventre  des  pressions  douces, 
lentes  et  alternatives;  et  vous,  là-bas,  donnez-moi  un  flacon 
d'alcali,  de  vinaigre  ou  d'eau  de  Cologne,  ou  même  des  al- 
lumettes soufrées,  peu  importe  ;  il  suffit  que  je  lui  passe 
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sous  le  nez  une  de  ces  choses...  Parfait.  Tenez,  la  respira- 
tion se  rétablit.  Réchauiïez  le  corps  et  frictionnez-le,  sur- 
tout vers  la  région  du  cœur,  avec  la  main  ou  de  la  flanelle 
imbibée  d'eau-de-vie  camphrée. 

—  Et  le  chien?  questionna  une  voix  qui  s'adressait  à  un 
groupe  voisin. 

—  Il  revient  aussi  à  lui. 

—  Pauvre  bête. 

—  Apportez-moi  une  bouteille  d'eau-de  vie  et  une  cuil- 
lère, commanda  l'homme  à  la  casquette  galonnée;  ses 
yeux  se  rouvrent,  il  a  rendu  assez  d'eau;  il  est  temps  de 
lui  administrer  un  cordial. 

—  Où  suis-je?  soupira  le  noyé  ranimé? 

—  Abord  du  Ferdinand  de  Lesseps,  trois-mâts  barque 
du  port  du  Havre,  qui  vient  de  Melbourne  et  rentre  en 
France  avec  son  plein  chargement.  Nous  vous  avons  ren- 
contré en  mer,  à  vingt  milles  de  la  côte,  sur  un  radeau  de 
charpente  et  de  paille,  et  nous  avons  eu  la  fortune  de  vous 
sauver. 

—  Merci,  merci;  ma  reconnaissance... 

—  Ne  vous  fatiguez  pas;  vous  nous  remercierez  plus 
tard;  quand  vous  pourrez  nous  raconter  votre  histoire. 

—  Et  Pierrot? 

—  Pierrot? 

—  Mon  chien? 

—  Sauvé  avec  vous.  Tenez,   le  voici. 

Le  caniche,  auquel  des  matelots  prodiguaient  des  soins 
depuis  un  quart  d'heure,  recommençait  à  souffler,  renais- 
sait et  tournait  vers  son  maître  bien-aimé  des  yeux  voilés 
de  larmes 

—  Pierrot!  exclama  Nicaise,  ému,  en  tendant  à  son  com- 
pagnon une  main  tremblante  que  celui-ci,  malgré  ceux  qui 
l'entouraient,  alla  lécher  en  rampant  et  en  hurlant  de  bon- 
heur. 

—  Hum!  toussa  le  capitaine  attendri;  vous  êtes  une 
paire  d'amis,  à  ce  que  je  vois.  Soyez  calmes,  l'un  et  l'au- 
tre ;  achevez  de  vous  guérir,  ce  ne  sera  pas  long  ;  ensuite  : 
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Vive  la  joie!  vous  êtes  en  lieu  sûr;  vous  aurez  le  loisir  de 
nous  inlerrog'er. 

Quarante  jours  plus  tard,  le  trois-mâts  entra  au  Havre 
où  Narcisse  dit  au  revoir  à  son  capitaine  avec  qui  il  s'é- 
tait lié  d'amitié  pour  la  vie. 

Le  surlendemain,  le  héros  de  tant  d'aventures  prit  le 
chemin  de  fer  et  arriva,  escorté  de  son  caniche,  dans  sa 
famille,  prévenue  par  dépêche,  où  on  lui  fit  l'accueil  le  plus 
louchant. 

On  l'avait  cru  mort;  on  était  heureux  de  l'embrasser  et 
de  passer  Téponge  sur  le  passé,  d'autant  qu'il  promettait 
d'être  laborieux  et  rangé  à  l'avenir. 

L'année  suivante,  il  n'était  bruit,  au  quartier  latin,  que 
des  brillants  succès  &'\iYi.potard  (élève  en  pharmacie)  barbu 
et  grisonnant,  quoi  qu'il  n'eût  guère  que  la  trentaine,  qu'on 
ne  rencontrait  jamais  sans  un  beau  chien  blanc  d'une  in- 
telligence remarquable,  et  que  les  étudiants  appelaient 
communément  «  Le  Robinson  du  Congo,  »  à  cause  d'un 
voyage  étonnamment  accidenté  qu'il  avait  fait,  contre  son 
gré,  dans  cette  partie  de  l'Afrique. 

C'était  de  Nicaise  que  l'on  parlait,  de  Narcisse  Nicaise, 
qui  venait  d'obtenir  la  médaille  d'or  au  concours  annuel  et 
d'achever  enfin  sa  pharmacie. 


Fin. 
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